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IMRODIiCTION. 



Il Y a eii Espagne et en Portugal , quelques livres 
à peine connus aujourd liui , où le chevalier des 
vieux siècles ,, où le saint— prêtre, où la nohle dame 
apparaissent avec toute leur énergie , toute leur gra- 
vité religieuse , toute leur grâce naïve. Sans cesse le 
drame s’y dégage du récit , etThistoire simplement 
dite, s’y revêt tout naturelle ment derintèrêl qu’on, 
a été demander en ces derniers temps aux livres 
de pure fiction. S’il est en effet une source nouvelle 
d’émotions ardentes, de sensations inattendues, de 
révélations curieuses, c’est dans les vieilles chroni- 
ques de la Péninsule qu’il faut aller les chercher. Ou 
parle sans cesse de ces livres à demi oubliés , on les 
cite chaque jour , on va même jtisqu ù les admirer 
sur parole ; on ne les connaît pas. C’est qu'eu eflet * 
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il faut le travail de plusieurs années, pour posséder in- 
timement CCS vieux auteursà peu près ignorés aujour- 
d’hui du pays dont ilsont créé l’Iiistoire.C’est qu’avant 

de rencontrer l’épisode tout chevaleresque qui sai- 
sit et qui entraîne , bien des faits insignifians vien- 
nent abattre l’imagination. En un mot, le hazard 
des lectures , la suite imprévue des recherches , peu- 
vent seuls nous faire rencontrer ainsi le drame pal- 
pitant d’intérêt; car on ne le découvre dans ces vieux 
historiens que sous le luxe d'une chronologie minu- 
tieuse, et presque toujours embarrassé des détails 
interminables qui constatent les généalogies. 

Le livre qu’on offre ici est donc une œuvre d’in- 
vestigation curieuse , mais si l’on a cherché à y faire 
prévaloir 1 intérêt des faits, et ce charme des vieux 
récits que le plus habile narrateur ne saurait sup- 
pléer , cela n’a jamais été aux dépens de la vérité 
historique. 

On a toujours laissé au vieil historien, les grâces 
de son ignorance et la puissance de ses admirations 
passionnées, seulement, et il est juste de le rappeler 
ici, on a dit souvent par une phrase, quelquefois par 
un mot , ce que le lecteur qui cherche avant tout 
1 intérêt dans un livre , n’aurait jamais eu le courage 
d’ahorder. 



il siifOra en effet de jeter un coup d*œil mv les 
[jages empruntées à D* Alonso cl Sabio ^ le roi his^ 
torien; à Fernand Lapes, le diligent chroniqueur ; à 
Lopes de Ayala , Tin flexible biographe de Pierrc-le- 
Cruel ; il suffira de parcourir Alcocer, Duarte Nunez 
de Liam ,Hieronimo Mendoça ,Bernardino de Sa- 
hagan,et rhistorien si touchant d'Alvaro de Luna, 
le grand connétable de Castille, pour se convaincre 
qu'on a laissé parler fidèlement ces naïfs conteurs, 
toutes les fois que rintérôt n'est pas compromis chez 
eux, par ces interminables récits que ne saurait 
admettre Thistorien ,et qui effraieraient le lecteur. 

Dans un ouvrage de cette nature , un ordre chro- 
nologique rigoureux n'était pas à coup sûr bien 
nécessaire ; on Ta admis néanmoins pour la première 
partie» Les faits s'y enchaînent selon Tordre des 
temps , parce qu ils se tiennent pour ainsi dire, et 
qu'une chronique qui en précédé plusieurs autres ex- 
pli que presque toujours certains événemens, dont 
on aurait difficilement la clef en procédant d'autre 
manière* Parvenus au xv"“"el au siècles , les 
épisodes devenaient plus distincts , les faits histori- 
ques eux-mémes appartenaient à un ordre différent ; 
on a cherché surtout à offrir une certaine variété; et 
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grJiceaii caractère de ces récits, on espère avoir oblemi 
reiïsemble littéraire auquel on voulait atteindre. 

Une pièce de théâtre se trouve mêlée à ces chro- 
niques, Un drame du xvii""* siècle termine le 
2me Yohirne , et complète pour ainsi dire Touvrage : 
mais ce n est pas sans dessein quon Ta placé ici : én 
reproduisant un de ces drames , qui n ont d ana- 
logues dans aucune langue, et qui sont (expression 
la plus sincère et la plus forte du génie castillan , 
on a voulu résumer en quelque sorte, par la poé- 
sie, celte puissance du sentiment chevaleresque dont 
riiisloire est si vivement empreinte. Attribué tantôt 
à Calderon , tantôt à Lope de Vega, tantôt même 
à Rojas , le Tisserand de Ségovie a poiir nous un in- 
térêt de plus que celui qui s’attache d ordinaire aux 
pièces espagnoles. Cet intérêt est pour ainsi dire 
national, Juan Ruiz de Aîarcon ne saurait être plus 
longtemps étranger k la France, car c'est k une de 
ses pièces les plus remarquables, qu'il faut faire 
remonter celte glorieuse imitation , avouée si ingé- 
nument par le grand Corneille, 
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Ce récit, empreint d'im caractère si âpre et si elic- 
\alcresqiie, est tiré d'une des plus anciennes diroiiiqiies 
espagnoles. Les histoires littéraires en iont rarement men- 
tion, et plus rarement encore les historiens étrangers s'en 
occupent-ils. C'est cependant une mine féconde à exploi- 
ter, si Ton se rappelle que les diverses parties dont elle 
se compose furent reciiemics par Alphonse-le-Sage, ce sa- 
vant du tremème siècle qui croyait que son avis n'eût pas 
été de trop lorsque le monde fut créé, et que Ton peut 
considérer comme un des esprits les plus remarquables 
du moyen âge. Cette chronique si curieuse et si complète 
est intitulée i las (lualro Paries cnieras de la ckrûnica de 
Espana, quemando eomponer d serenüsimo rey don Alon o 
et Salfio. Zamora,i54t,l voL petit in- fol. (11 y a une autre 
édition J même format, imprimée à Valladolid, KiftI.) L’ou- 
vrage entier eut pour éditeur Florian de Oeanipo, histo- 
riographe de rempereur Charles -Quint, qui déclare, dans 
□ne note placée à la fin des chrouiques, que la quatrième 
partie n’appartient probablement pas au temps d’Alphonse- 
le-Sagc, mais qu'elle aura été écrite sous le règne de son 
fils don Sanciic. En effet, cette dernière partie se distin- 
gue des trois autres par un style plus rude et plus diffus. 
« Ceux qui Vont recueillie, dit le chroniqueur, se sont 
contentés d'en joindre grossièrement les diverses parties 
sans les unir intimement, tandis que dans les trois pre^ 
mières le seigneur roi avait amélioré avec une grande sol- 
licitude les récits déjà rassemblés, s'efforçant de les met- 
tre dans le style le meilleur du temps, quel qu’il fut. îj Le 
grand événement que nous racontons ne datait guère alors 
de plus de deux cent soixante ans. La tradition en était 
encore vivante dans le pays, et elle avait fourni des ro- 
mances pleines de naïveté et d'énergie. Mais il est difficile 
de dire maintenant qui remporte en ancienneté de la 
chronique ou des romaneps. 
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LES 

DI DAlü- 

En Tannée de Tmcarnation de Notre Seigneur 
965, un hoimne puissant des frontières de Lara 
se maria ; il s'appelait Ruy Velasquez, et prit pour 
femme dona Lambra , naturelle de Burueiia et 
cousine germaine du comte don Garci Ferrandez, 

Et ce Ruy Velasquez était seigneur de Bilaren; 
il avait pour sœur une honorable dame nommée 
dona Sancha , laquelle était très-bien pourvue des 
biens de ce monde, et avait épousé un bon cheva- 
lier fort ami de Dieu et loyal pour qui il devait 
Tètre. On rappelait don Gonçalo Gustios , celui de 
Salas, et il avait sept fils. C’étaient eux qu’on 
nommait les sept iiifans, et les sept infant avaient 



été enseignés par un chevatier loyal , trés-habüe 
à dresser les oiseaux de fauconnerie et fort docte 
en d'autres excellentes choses. On le nommait 
Nimo Salido, et il avait élevé ses pupilles en bon- 
nes manières et franches coutumes , de sorte que 
tous les sept avaient été faits chevaliers en un 
seul jour par don Garci Ferrandez. Ils étaient bons 
cavaU^rs et trè^^hardis aripes* 

Et lorsque Velasquez se maria avec doua Lambra 
il fit ses noces h Burgps. Qn vit venir alors de 
Castille et de Léon, de Portugal et deBuruena, de 
TEstremago et de Gascogne, d’Aragon et de Na- 
varre, tous ses amis et bien d'autres avec eux, 

El aux noces ^'en fnt don Gonçaln Gustios avec 
donaSancha, sa femme, et ses sept fils, puis Nuno 
Salido, le maître qui les avait élevés. Ces noeas du- 
rèrent cinq semaines , et magnifiques furent les 
présens qui furent faits pardon Garci Ferrandezet 
tous les autres hommes nobles qui étaient présens. 

Et une semaine avant que les noces s'aehevas- 
sent, Buy fi| élever un but au-dessus d'un échatir 
dage en bois sur le rivage du lleuve , les chevaliers 
vinrent là, ils essayaient d'atteindre le but a¥oe 
ime javeline, et nul n y réussisait, et lout le monde 
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g’eii riait. Alors Alvar ÿanpltp?., tîPH^iil fÏP i|pna 
Lambra, s’élança sur sou cheval, pt mipuit lui ad- 
vint tjn’au:^ autres : il atteignit le but- (jRndçjoie 
en eut la mariée , si bien quelle s’éeria devant sa 
belle-siEurdona Saucba, qui était là ayep tousses 
fils : « Voyez le fort chevalier et le bon cbevau-r 
cbeur t il est le seul de tous qui ait frappé le but. » 

Etdona Saochaetses fils, quand ils l’en tendirent, 
sp prirent à rire j maïs comme ils étaient occupés 
à un jeu qui les divertissait, ils ne firent pas d’at- 
tention à ces paroles de femnie. Gonçalo Gonçalez, 
le plus jeune des infans, les avait entendues. Il 
monta sur son bon cheval, saisit un bqfordo, et 
brisa d’un coup de cette javeline une des planches 
du milieu , et dona Sancha , ainsi (jue ses sept fils , 
eurent grand plaisir de ce beau coup ; mais bien 
navrée en fut dona Lambra. 

Et voilà que les sitt frères iiioni.èrpnt à ebeval, 
fit s’élancèrent vers Gonçatq (}qnçaloîs, par ils praj.!- 
gnaieut que quelques inauyaises raisons VP lui fus- 
sent clierchées. En effet* Alvar Sanebp? irrité 
eommença à dire dfls pai'ofos ipsojentps > si biep 
qufi Gonçalez. se laissa eivpoî'for vvrs lui * •! fui fif 
nue largp blessure au visage . «1 bu brisa la tnà- 
cb.oifP ■ quelques uns disi'iV qn il ph ünaba mort, 
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Quand dona Lambra vit cela» elle se frappa 
violemment la poitrine, disant que jamais dame 
n^avait reçu tel affront à ses noces. Ruy Velasquez 
l'entendit; comme il était à cheval , il saisit un 
éclat de lance , s'en fut vers les infans, et fit une 
large blessure à la tète de Gonçalez. Quand celui- 
ci se sentit si malement blessé, il dit à son oncle : 
« Certes je n'ai point mérité telle blessure, car je 
crois que c'est une blessure de mort, et toutefois si 
je trépasse que mes frères n'eu disent rien ; mais 
ne me blessez pas de nouveau , oncle ; je ne pour- 
rais le souffrir. )) Et Ruy Velasquez fut irrité de 
ces paroles ; il voulut encore le frapper. Le coup 
qu il donna fut terrible : voulant atteindre la tète, 
^ il brisa sur les épaules du chevalier le tronçon de 
lance, qui se rompit en deux.- Alors Gonçalo Gon- 
çalez arracha des mains de l'écuyer qui le suivait 
son gantelet à faucon. Il n'avait pas d'autre arme ; 
il en frappa don Ruy avec une violence telle qu'il 
lui défigura le visage; si bien que voyant son sang 
qui coulait, Ruy Velasquez s'écria : Aux armes / 
aux armes l et de toutes parts fut grand le désor- 
dre. C'était un cri terrible dans une fête, et terri- 
ble eut été le carnage. Don GarciFerrandezet don 
Gonçalo Giistios parvinrent par bonnes paroles à 
apaiser ces hommes hautains. Ils s'en tinrent 
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là, et ils pariiroot grands amis lee uns des autres, 
si I>ienqnedon Giistios ofTrit même à Ruy Velasquez 
les services de ses fils contre les Maures, et que ce- 
lui-cj assura qu*il leur ferait grands honneurs 
comme à ses propres neveux, enfans de sa chair et 
fils de sa sœur* 

Tout semblait donc apaisé. Les gens qui avaient 
assisté à la noce s étaient dispersés. Don Ruy avait 
accompagné le comte de Castille, qui retournait 
en ses états avec don Gaslios ; mais don Sancha et 
ses sept fils étaient restés près de dona Lambra 
avec plusieurs chevaliers ; ils se rendirent à Barva- 
diello pour prendre le plaisir de lâchasse. 

Un jour, les infans étaient entrés dans un jardin 
pour se divertir à Tombre des arbres, lorsque Gon- 
çalo Gonçalez se fit apporter son faucon, et se prit 
à le baigner en belles eaiu, afin de le réjouir. 
Dona Lambra le vit; et comme elle le haïssait 
dans son cœur, elle dit à un vassal : « Prends un 
concombre, rempïis-le de sang, va dans ce jardin, 
et frappes-en Gonçalo Gonçalez , le chevalier au 
faucon; reviens ensuite vers moi, je te secourrai. » 

Le vassal fit ce qu^avait ordonné dona Lambra, 
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Mais quand les infans virent leur frère leint 
de sang, leur cœur bondit; ils eurent soif de ven- 
geance. 

Ils cachèrent leurs épées sous leurs manteau^, et 
diront : « Si cct homme est un innensé, nous le 
saurons : il lui f uit pardonner ; s'il a reçu des or- 
dres, nmiq le saurons encore.. . n Ils s*en furent vers 
dona Lambra. Le vassal s'ôtait réfugié près d'elle 2 
<x Dona Lambra, notre cousine, laissèz-nous nous 
saisir de cet homme — Non, car il est nfion vassal, et 
tant que cota sera en mou pouvoir, nui mal ne lut 
sera fait. » Les infans le tuèrent sans pitié, et du 
sang qui sortait de ses blessures ils marquèrent les 
coifTes et la robe de dona Lambra , puis ils cbe- 
vauebèrent sur leurs phevaiiï, allèrent vers leur 
mère domi faucha ^et retournèrent à Salas, 

Bien vous pensez quelle fut Tangoisse do dpn$ 
Lambra, el coniliien elle pleurait son vassal; aprè^ 
!e départ des iufaus, elle lui fit dresser un lit do 
parade au milieu du verger. Ce lit était couvert do 
drap noir, comme U canvieiit pour qn Iionmie mortî 
elle et ses darnes renloiiraient , menant le pluÿ 
grand deuil que l'on ciit vu. L'on eut dit qu'elle 
était abandonnée de mari et de seigneur. 
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lluy Vi^lasquez reviiUdosa courgoavec le comte 
Ferra ndez et don Gusiios, et aussitôt quil fut ar- 
rivé, doua Lambra se traîna a ses pieds, en le sup-r 
pliant de se rappeler S’ affront (pie lui avaient fait 
ses neveux, Ruy Velasquez répondit : «Dona 
Lambra, ne vous inquiétez point, je vous donnera^ 
telle réparation que fout Tiinivers pourra bien en 
parler, » 

Il envoya donc dire à don Gustios (ju il vînt 
vers lui , et (put avait langues choses à lui 
dire. Don Gustios arriva avec ses sept fils, ef ils 
parlèrent de raffront qui avait été fait à ilona 
Lambra î mais de paroles en paroles, ils sem^t 
blèrent ranimer leur affection Tun pour Taulre, et 
les £Cpt infans mirent leur main dans la main de 
don Ruy . 

Et comme s’ils étaient amis véritables , Ruy 
Velasquez dit à don Gustios : et lîeaii-ifrère , les 
noces m’ont coulé cher, et le comte Garni n’a pu 
m'aider en ces dépenses, comme il avait promis de 
le faire. Vous savez qu’Almançor m’a été déjà d^iq 
grand secours pour les célébrer. Comme ami, je 
vous prie donc d’aller vers le roi maure, lui porter 
en mon nom une lettre où je lui demande do non- 
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veaux services. » Don GusLios répondit aussitôt ; 

« La chose me plaît ainsi , » et Ruy' Velasquez se 
retira en son palais avec un maure renégat. Il lui 
fit écrire une lettre en arabe , une lettre où il était 

parlé des sept infans et de leur père et puis, 

quand la lettre fut écrite, le Maure eut la tète- 
tranchée 

Don Gustios retourna à Salas , puis il s* en fut à 
Cordoue, et il remit sa lettre à Almançor, en lui 
apprenant la raison de son message, fc Quelle lettre 
m’apportes-tu? — Roi, je ne sais ce qu’elle ren- 
ferme. — Sache-Ic donc, Gustios, car Ruy Velas- 
quez veut que je te fasse trancher la tète ; mais moi 
je me contenterai de te mettre en prison bonne et 
sûre, » et ceci fut fait aussitôt ; mais le brave don 
Gustios avait pour le garder une belle Morisquede 
bon lignage, qu’il se prit à tendrement aimer. 

Et après que Ruy Velasquez eu t envoyé Gonçalo 
Gustios à Cordoue , il parla à ses sept neveux, les 
sept infans, et Neveux, leur dit-il, tandis que votre 
père est allé vers Almançor, vous serait-ce chose 
agréable de venir avec moi faire une tournée jus- 
qu’à Almcnarî Sinon gardez la terre. » Et ils 
répondirent ; « Don Ruy, il ne serait pas beau de 
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vous voir aller à l’ennemi, landis (jue nous reste- 
rions au pays. » Et alors Ruy Velasquez envoya 
(lire en la contrée que quiconque voulait aller en 
terre ennemie se préparât à l’accompagner ; et ses 
gens, quand ils surent qu’il était question de 
guerre , en furent grandement réjouis. 

Ruy Velasquez voyant cette multitude de gens 
envoya dire àses neveux qu’ils se préparassent à le 
suivre, qu’il les attendrait dans la plaine de FeLros; 
il partit aussitôt de Barvadiello. 

Et ies sept infans ne tardèrent pas à le suivre ; 
mais quand ils furent arrivés à une forêt de sapins, 
ils clierclièrent quelques augures ; les augures 
furent mauvais. Ils virent dans les airs un aigle 
emportant dans ses fortes serres un biLou qui jetait 
de grands cris. Les corbeaux en tournoyant pous- 
saient aussi des croassemens sinistres ; et don Nuno 
Salido eut grand chagrin de ce que ces augures 
étaient si menaçans ; il dit aux infans : « II faut 
retourner à Salas, u 

Et Gonçalo Gooçalez, le plus jeune des sept frè- 
res, lui dit ((Don Nuoo Salido, ne parlez pas ainsi; 
ces présages ne nous regardent point, ils sont si- 
nistres, mais c’est pour l’ennemi. Vous êtes d’un 
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grand âge, dun Nuno , les baUiillcs ue vous 
vioniioiit (>iîis ; retouriieit , retoii niez, vieillard ^ 
e est le repos vous faut , à nous les combats. 

— Mes fils , Je vous ai dit la vérité : qui a vu de 
tels augures ne doit pas revoir son pays,..., » Et il 
ajouta bien irautres choses que ne voulurent pas 
croire les infans. Ils se séparèrent, mais en son 
triste chemin Nu no Saiido eut la pensée qu il fai- 
sait bien mat d/abandouuer ainsi , pat crainte de 
la mort, ceux: qu’il avait si long-temps élevés, et 
il comiiienca à se dire à lui-même : «Certes, si la 
mort doit prendre quelqu un, il Vaut bien mieux 
qu e! le me prcime que ces enfans si jeunes pour 
vivre. Il y aurait mauvaise reuommee pour moi ; 
et moi qui ai été lionorable en mes jeunes ans , 
j’aurais une vieillesse honleuse. » Et pensant ainsi, 
il prit la rouie que suivaient les iufans. 

Ils arrivèrent on était Velasquez , et la il y eut 
de grands débats entre eux, car Niino Saiido y 
fut insulté, et Gonealo Gonralez ne le voulant pas 
soïiiïrir, tua d’un fort coup de poignard un vassal 
de Ruy Velasquez , qui voulait frapper le vieillard. 
On cria donc aux armes ! Grande rage fut des deux 
cotés , puis don Kuy feignit encore d’être en loyal 
et lion accord avec ses sept neveux. 
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lit après que tuUÈ s« tiiiTiit remis en luriour et 
bonne intelligence, ils s’en Inreut à Almenarv l>oii 
Ruy Velasquez se mit en cmljuscade avec les siens, 
et ordonna aux infans de courir la campagne. 

Les Maures étaient prévenus , et bientôt ils en 
virent paraître plus de dix mille entre bannières et 
guidons. «Neveux , ceci n’est rien , dit Ruy Ve- 
lasquez; toutes courses dans ces plaines m'ont 
réussi, Soyez sans peur, et si cela était nécessaire, 
j’irais vous secourir... » Puis le'cauteleuxdonRuy 
s’en fut vers les Maures pour leur parler de l’at- 
taque et de ses sept neveux, 

Pt l'on râcohlc que Nuno Salido s’était glissé 
derrière lui , et que tpi.ind il le vit parler aux 
Maures, il étev,l une Voiv terrible. « O Iraî- 

Iré ! homme de mille Foi Dieu t’a donné tris lé 

réconfort, car tant que durera le monde, il sera 
parlé de loi et de ta lâche trahison, a El quand 
il eut dit ces p-irolcsi'il retourna vers les infans à 
bride abattue. « Armez-vous, mes fils , car Huy 
Velasquez et les Maures sont maintenant d’accord. 
Armez-vous , il leur faut voire vie ! » ' 

Et les in (ans , quand ils l’eureiU entendu , s’ar- 
mèrent en toute liàte, et comme les Maures étaient 
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très Dombreux , ils firent quinze haltes , et s'élan- 
cèrent contre les infans , en les entourant de tou- 
tes parts , et Nuno Salido commença à les encou- 
rager, leur disant : « Mes fils , ô mes fils ! ne crai- 
gnez rien , les augures sont toujours bons aux 
hommes forts* Je vous le dis en toute vérité, ce sera 
moi qui attaquerai cette première bande ; doréna- 
vant donc , soyez en la garde de Dieu » ; et en 
disant cela> il s'élança contre les Maures, et il en 
tua beaucoup ; mais comme les Maures étaient 
beaucoup aussi , ils le tuèrent. 

Ils se ruèrent les uns contre les autres , et les 
chrétiens se battirent de si grand cœur qu'ils en 
défirent bien plus qu'on ne leur en tua; mais, 
hélas ! les deux cents cavaliers des in fans mordi- 
rent la poussière , et les sept frères restèrent sans 
autre compagnie d'hommes qui vînt les aider. 

Et quand ils virent qu'il if y avait plus autre 
chose à Taire que vaincre ou mourir, ils appelèrent 
à leur aide f apôtre saut Yago , et ils s'eu furent de 
nouveau contre les Maures, et Ferran Gonçalez 
dit alors à ses frères : « Bon courage , frères , et 
combattons de cœur, car il n*y a ici personne qui 
nous aide , sinon Dieu, et puisque notre brave mai- 
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tre est mort et tant de braves hommes de lance , il 
faut les venger ou mourir, ou mourir, frères ! » 

Ils combattirent donc, ils en tuèrent beaucoup, 
puis ils se réfugièrent sur la crête d’une colline , et 
ils y lavèrent leurs visages , tout souillés de pous- 
sière et de sang; mais en se regardant, ils ne virent 
pas Ferran Gonçalez, leur frère, et ils comprirent 
bien qu'il était mort, ou captif, ou blessé. 

Et les infans étant ainsi prirent la résolution 
d’envoyer demander trêve à Viara et à Galve, les 
chefs maures , jusqu’à ce qu’ils eussent fait de- 
mander à Ruy Velasquez s’il ne viendrait pas les 
secourir, et ils le firent ainsi; les Maures leur ac- 
cordèrent la trêve qu'ils demandaient, et Gonçalo 
Gonçalez fut choisi pour aller parler à don Ruy. 

Mais quand il eut parlé , don Ruy Velasquez lui 
répondit : «Je ne sais ce que vous me demandez, 
mon neveu. — Don Ruy , faites-nous la courtoisie 
de nous secourir, car les Maures sont nombreux... 
Ils nous ont tué Ferran Gonçalez , votre neveu , et 
avec lui les deux cents cavaliers que nous comman- 
dions ; et en vérité , si vous ne le faites pas pour 
nous , faites-Ie pour Dieu , cai' nous sommes chré- 
tiens. M 



T. I. 
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Kt Huy Vi^lasquezrépomlit : «Ami, retourntïi à 
votre joyt^wse aventure, et rappelex-^vous les noeeft 
de doua Lambra* Vous êtes bons chevaliers et 
forts à la défense»; et quand Diego Gotiçales! eut 
entendu ces paroles, il retourna vers ses frères, et 
les frères abandonnés étaient tristes de ce que nul 
aide ne leur viendrait pour le combat. 

Mais voilà que Dieu mit au cœur de quelques 
çbrétiens qui étaient avec Ruy Velasquiez un peu de 
pitié et de courage, et environ troiscents cavaliers 
5e décidèrent à aller rejoindre les infans; il voulut 
les retenir, mais à la première balte voyant cette 
horrible trahison, ils partirent trois par trois, 
quatre par quatre, faisant le serinent qu'ils tue- 
raient Kuÿ Velasquez , si Ruy Velasquez s^opposait 
à leur volonté: c'étaient des hommes de bon courage. 

Et quand les infans les virent arriver ainsi en 
grand nombre , Us crurent que Ruy Velasquez vour 
lait leurs tètes, et qu'ils marchaient contre eux ; 
mais les cavaliers élevèrent la voix et dirent: 
<t Infans de Lara, si nous vivons, si nous mourons, 
ce sera avec vous, car yoire oncle a grand désir 
de vûtpemort-*i Et nous ne sommes point des trai-^ 
très... Mais si nous échappons vivans, nous voulons 
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. que \oufi lions (V'fiîiidiei' conlre don Tluy. » Et les 
infaiis promirent qu’ils le feraient. 

Et après avoir parlé ainsi , ils allèrent attaquer 
les Maures, et ils commenrèrenf une bataille si forte 
et si sanglante, que nul homme auparavant n’avait 
ouï dire qu’il y en eût eu une semblable livrée par 
un si petit nombre de cavaliers que Ton comptait 
de chrétiens ; et l’iiistoire rapporte qu'ils tuèrent 
deux mille Maures avant que l’nn d’eux eût suc- 
combé. Mais les trois cents cavaliers qui étaient 
venus secourir les infans périrent presque tous , et 
de leur côté les infans de Lara étaient si harassés 
par le combat, qu’ils n’avaient plus la force de lever 
le bras et de frapper de l’épée. 

Et quand les chefs maures Viara et Galve les 
virent si accablés , ils en eurent pitié , et les tirant 
de la mêlée , ils les conduisirent à leurs tentes, où 
ils les firent désarmer, et où ils leur envoyèrent du 
pain et du vin. 

Mais lorsque Ruy Velasquez vint à apprendre 
cette circonstance, il leur dit que e’etait chose bien 
fatale en soi que de conserv er la vie à de tels hom*- 
mes, et qu’il en arriverait malheur, parce qu'il ife 



retournerait jamais en Castille, Tnais qu*il se ren- 
drait à Cordoue , et qu'il demanderait leur mort. 

Et Gonçalo Gonealez dit à don Ruy : c( Faux traî- 
tre ! Dieu te puisse pardonner. » 

Mais ViaractGalve dirent à leur touraux iufaus: 

« Nous ne savons comment agir ; car si votre oncle 
s"en va à Cordoue, comme il le dit, il y aura grande 
haine contre nous. Almançor lui donnera tous ses 
pouvoirs; et mal nous adviendra pour cette rai- 
son. Puisque c’est ainsi, nous allons vous recon- 
duire dans la plaine où nous vous avons pris. » 

Et quand les Maures virent les infans de Lara 
dans la plaine, les tambours retentirent ; ils fondi- 
rent sur eux comme la pluie d'orage tombe dans la 
campagne, et alors commença une bataille plus 
forte et plus cruelle qu'aucune de celles que Ton efit 
vues, 

Etbien que les six infans fussent comme un seul 
guerrier, et qu'ils combattissent avec grand efïbrt 
de courage, H vous faut savoir que Gonçalo Gon- 
çalez faisait de beaucoup plus grandes actions que 
les autres; mais le nombre des ennemis était si 






grand qu'ils ne pouvaient plus résister, etilsctaient 
déjà si fatigués de combattre qu'ils restaient au 
meme lieu . Et leurs bons chevaux ! C était pitié que 
de les voir, et quand même les infans auraient 
voulu combattre , ils ne l'auraient pas pu; car 
bientôt ils n'eurent plus d'épées ni d'autres armes : 
elles étaient brisées ou perdues. 

Et quand les Maures les virent sans armes , ils 
tuèrent leurs chevaux et prirent les chevaliers; 
puis les ayant dépouillés de leur armure , ils les dé- 
collèrent un à un , sous les yeux de leur oncle Ruy 
Velasquez, et sans aucun autre retard. 

Mais quand Gonçalo Gonçalez, le plus jeune de 
tous , vit ses frères décollés devant lui, il reprit du 
cœur et s'élança sur le mécréant qui leur avait 
tranché la tète ; d'un coup de poing dans la poitrine 
il le fit tomber mort à ses pieds, II en tua d'autres ; 
mais enfin on s'empara de lui , et comme les autres 
il eut la tète tranchée. 

Et cela étant tait , Ruy Velasquez prit congé des 
Maures , et retourna à son logis de Bilaren, 

Les Maures prirent les tètes des sept infans et 
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celle de Nuno Saüdo , leur bon maître ^ et ils $’mi 
furent à Cordoue. 

Lorsque Viai'a et Galve furent arrivés à Cor- 
doue, ils allèrent vers Almaiiçor, et ils lui présent 
tèrent les têtes des sept infans avec celle de Nuna 
Salido » leur maître , et quand Almançor les eut 
vues 5 il sut bien les reconnaître ; il ordonna qu'on 
lavat avec du vin le sang dont elles dégouttaient. 

ÂpFtô qu'on les eut lavées , il fit tendre un drap 
blanc dans le palais ^ et il les fit attacher sur un 
même rang. Celle de Nuno Salido fut attachée k 
part au dessus d'elles. 

Pms Almançors en fut à la prison ou gisait don 
Gustios, lepère dcsseptiiitans, etilluidit : «Gon^ 
çalo Gustios^ comment vas-tu ? — Seigneur, répon- 
dit celui-ci , comme vous l'aurez pour bien , et en 
vérité je suis réjoui que vous soyez venu ici ; car je 
comprends que vous allez me faire merci, et cela 
doit être, puisque vous me venez voir; quand un 
roi vient vfâiter son pi isoiinier, son prisonnier est 
libre. » 

Et Almançor lui répondit: «Je suis venu pour 
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le Aire que j'avais envoyé nies troupes au pays dé 
Castille, el que mes hommes sc soiït bëltus avec 
les chrétieos dans tes plaines d’Alrrieiiar, Leschré- 
lîeris on tété vaincus et mes tiomnies nfi'onf apporté 
huit tète^. Sept de ces têtes sont les têtes de jeunes 
hommes ; il y en a une de vieillard, êl je veüx f em- 
mener polir savoir si ta pourras lés reconnaître , 
car mes adalides disent qu'elles sont du pays de 
Lai'à, >y 

Don Gonçalo Giislios répondit : c< Si je les vois ^ 
je pourrai te dire à qui elles appartiennent, de quel 
Ifétt êtiés éoliit et dé qtïel Îignîigé; caf, cït tétife 
Vérité, it nV a pas liit sêirîchcvarîer éh k Gais ti fie 
tjuc je üé^toftnalssé. >> 

Alors xAlmanéor lé frtcôitdiïrré du frén fÿttéfctient 
lé^sépt têtes. 

Gonçalo Gustios les vit et les reconnut- Si forte 
fut sa douleur qu'il en tomba a terre; on crut qu'il 
était trépassé. 

Mais ii SC releva et versa de bien grosses larmes. 
Il dit à Almançor : et Ces tètes, je les reconnais 
bien : ce sont celles de met? Uls , les sept iiifansde 
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Salas , et Tautre , c est celle de Nuno Salido, celui 
qui les a élevés, » 

Et après avoir dit cela ^ il commeoça à pousser 
des gémissemens si remplis de douleur qu il n*y 
avait pas un homme qui le vît qui n'eut grande 
douleur aussi , et qui put retenir ses larmes. 

11 prenait: lui-mème les tètes une à une ^ et rai- 
sonuait avec chacune d'elles des grandes actions 
qu*êlle avait faites. 

Et dans la grande angoise où il était ^ il prit une 
épée qu'on lui avait laissée dans le palais^ et il en 
tua sept alguazils, là même et devant Alman^or, 

Les Maures Tempéchèrenl d'en tuer davantage 
et il supplia Almançor de le faire mourir, car de 
la vie iln eu voulait plus- 

Almançor en eut pitié, et il voulut qu aucun mal 
ne lui fut fait. 

Et don Gustios étant dans cette angoisse, et 
poussant de grands gémissemens comme vous avez 
entendu dire, vint la dame maure qui le servait. 
« Courage, seigneur don Gonçalo, et finissez de 
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pleurer* Sachez que j ai eu treize fils bous cheva- 
liers, et que tel a été leur sort et le mien, qu'ils 
me les ont tués en un seul jour, et un jour de ba- 
taille* Jenai pas laissé que de prendre courage, 
et par la suite j"en ai gardé un long silence* A plus 
forte raison devez-vous le faire, vous qui êtes che- 
valier, et vous aurez beau pleurer ainsi vos fils, 
cela ne fera pas qu’ils se relèvent et que jamais vous 
les revoyiez en tous les jours de votre vie* Ne vous 
laissez donc pas tuer par la douleur. » 

Almançor dit à don Gustios: cc Va en ton pays; 
il y a long temps que ta femme doua Sancha ne t’a 
vu ; quant aux tètes de tes fils, je ferai pour elles 
tout ce qu'il faudra faire, » 

La dame maure le prit alors à part* a Seigneur 
don Gnstios, je suis enceinte de vous, et il faut 
que vous ayez pour bien de me dire comment je 
dois agir. 

— Si c'est un garçon, donnez-le à élever à deux 
nourrices et qu’elles l’élèvent bien, et quand il 
sera en âge de comprendre ce qui est bien et ce 
qui est mal, vous lui direz qu’il est mon fils et vous 
renverrez à Salas. » En disant cela, il tira une 
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bague qull avait au doigt, la rompit en deux et 
en donna la raoitié à la dame maure pour qu elle 
la remit un jour à sou dis. 

Gonçalo Gustios prit conge d'Almaneor et de 
tous les grands de sa cour, et il retourna à Salas. 

La dame maure enfanta bientôt un fils, qa’Al- 
mauçor remit à deux noumees pour qu'elles re- 
levassent, et illui donna 1e nom de Mudarra Gon- 
çalez, et depuis la quatrième année du règne du 
roi Bermudo jusqu'à la onzième, nous n'avons 
rien à dire qui soit relatif à cette histoire. 

Et maintenant fa suite nous allons vous l’appren- 
dre en peu de mots, vous saurez comment furent 
vengés les sept in fans de Lara. 

A dix ans Mudarra fut fait chevalier par Alman- 
cor, et Ton dit qu’Almancor Tainiait beaucoup, 
parce qu'ils racontent que la dame maure dont il 
était le fils était sa propre sœur. 

Et par la suite Mudarra Gonçalez devint un fort 
chevalier. Il savait qùe son père était chrétien, ce 
qu’il avait soulier t en prison, comment étaient 




morÉÿ ses frères par Iraliison, sa mère lui avait 
(out raconté. 

Un jour il dit à ses compagnons: « Amis, vous 
savez comment mon père don Gustios a souffert 
grande douleur sans raison; vous savez aussi 
comment sont morts les sept in fans de Lara. Je vous 
dis ici que j'ai pour l>ien d'aller en la fert-è dés 
chré liens et de les venger. » 

il prit congé d' AlmaoçO? et s'en fut à Salat; il 
se fit recôfi naître par son père, et ejuand celui-ci 
eut vu la moitié d’anneau qu’il portait^ il lui plut 
Leaucoiip; il en mena grande joie. IVlais au bout de 
quelques jours Mudarra dit à don Gustios: ce Je suis 
venu ici pour savoir de vous comment allait votre 
fortune, pour venger la mort des iîifaîj^,. et puis- 
que c'est ainsi, il n'est pas bon que nous pi olon* 
gtons plus longtemps cette affaire. » 

Il s’en fut à Burgos, où étaient le comte Garci 
Ferrandez et Buy Velasquez; il délia celui-ci de- 
vant le comte, Buy Velasquez ne voulut ÿi\s accep- 
ter le combat; Mudarra eu eut grande colère, et 
il alla vers lui pour le frapper de Fépéc, mais Garci 
Ferrandez le retint de sa propre main, et ne le laissa 
pas faire. Il ordonna une Irèvo de trois jours, 
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mais plus longtemps il ne put la prolonger, étions 
ceux qui étaient présens prirent congé du comte. 
Ruy Valasquez tarda jnsqu'à la nuit pour s en 
aller, 

Müdarra Gonçalez rattendait sur le cliemin 
qu’il devait prendre, et quand il vint à passer il 
lui parla à voix haute: 

« Tu mourras, faux et traitre,,*,.. » Puis il se 
laissa aller sur lui de toute la force de sou cheval, 
et il lui donna un si grand coup d’épée que de ce 
coup il tomba mort. 

Il tua aussi trente cavaliers vassaux de don 
Ruy, 

Et après, Mudarra Gonçalez fit dona Lamhra 
prisonnière, et il la fit brûler; mais durant la vie 
deGarciFerraodez, cela ne put avoir lieu, parce 
que dona Lambra était sa parente. 

Et maintenant vous saurez, vous qui avez en- 
tendu cette histoire, que quand Gonçalo Mudarra 
était arrivé de Cordoue à Salas, son père Tavait 
baptisé etTavait fait chrétien; auparavant il était 
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DES SEPT JNFANS DE LARA. 

tfii homme dont nous sommes accoutumés à respecter le 
savoir, M.Faunel, semble avoir rangé dernièrement parmi 
les mythes historiques, la chronique que Ton vient de 
lire. Sans réclamer ici une confiance plus grande que 
celle qu’on doit avoir dans la chronique générale, nous ne 
saurions rejeter complètement la tradition. L'un des poètes 
les plus éminents de l’Espagne qui a vu dans ce récit le 
sujet d’une épopée nationale, le duc de Rivas a voulu 
éclaircir les faits. Le souvenir traditionnel constate suffi- 
samment, selon nous, Tesistence des sept infans* Voici ce 
qu'on lit à la suite dd Moro Exposito: 

« Me rappelant que mon ami le duc de Prias était le 
possesseur actuel de Vétat de Salas , je lui écrivis en le 
priant de me communiquer fous les souvenirs qui so 
conservaient en sa maison sur les sept infans de Lara; je 
le priais de me dire s’il y avait quelque document qui 
accréditât la tradition, en verfu de laquelle on^ prétendait 
que leurs têtes existaient dans cette bourgade. 11 me fit la 
politesse de me répondre immédiatement, en m'envoyant 




les iltMix extraits siiivajitïs tirés (les doenmoiits qni existent 
dans ses ardüves. 

a I^Daiis üii manuscrit attribué au connétable de Castille 
don Pedro Feniaiideï do Velasco> troisième duc de Prias, 
(qui mourut le 1 S novembre 1559) au passage eu il est 
question de Toriginc et de ia généalogie de cette grande 
luaison de VelascOj et à propos de racquisition de la villa 
de Saleté de los in fautes ^ voici ce qu’il est dit : Hcrnand 
Satichez de Yelasco, fils de Sanebo Sanchez et de doua 
Sancha Carillo, mourut dans im combat au siège d’Alge- 
ciras, vers les années 1313, ou 1314* Il étaU marié avec 
doua May or de Castaneda, laquelle lui avait apporté en 
dot la ville de Palacîos de la Sierra et d’autres fiefs, sur 
le territoire dç Lara , ainsi que la maison que possédait à 
Salas Gonzaio Gustios, père des sept inrans de Lara* Pour- 
quoi s’appelaient- ils infantSs c’est ce que j’ignore* Peut- 
être les désignait-on ainsi, pareeque c’étaient de jeunes 
chevaliers, car ils n'étaient ni fils, ni petits fds de roi, 
encore bion moins laîssérent-ils de postérité. Ceux de 
Lara descendaient d’un fils bâtard, que Gonzaio Gustios 
eut d'une maure , sœur du roi Aînianzor de Cordoue , le- 
quel s’appela Mudarra Gonçalez* Il vint en Castille, se fit 
ebrétien, et vengea la mort de ses frères, tués par les 
ilauresà rinstigation de lUiy Velasquez. Mudarra Gouçaîez 
hérita par son père de la ville de Salas, ainsi que de la 
maison et de tous les autres biens appartenant à Gonzaio 
Gustios, etc* » Plus loin le connétable auteur du manuscrit, 
ajouté qu’il ignore si doua Ma y or de Castaneda était 
parente des Lara, et comment elle avait eu cette habitation 
qui avait appartenu à Gonzaio Gustios, et que f on connais- 
sait sous le nom de maison des infants de Lara* 

«2"^ Lé 12 décembre 1579, fut faite une information d’of- 
lîcc par le gouverneur de la susdite ville de Salas, avec 
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rassîîîtaiîce de don É*üdro doTovar, marquis (Je ffmdanpçti, 
et de flona Maria de Recalde sa femme, devant Miguel 
Redondo, émvain de ses ordres; de la queHe informa* 
tien il résulte qii'alora il y avait eu la grarwle église rte 
Sauta Maria, dans le nnir même de la ehapclle, du côté 
de rBvaugile, ks tètes des sept in fa ns de la terre de Lara, 
et celle de Gustios leur père, et colle de Mudarra Gon- 
çalez, le fils Mtard de ce dernier. Et quoique qu'il y eût 
tant d^aniièes qu'elles étaient îô (les épitaphes étant fort 
anciennes) , comme quekpies personnes doutaient si c'é- 
tait vérité, on ordonna d'ouvrir et de creuser à rendroit 
des peintures, au lieu où la muraille était couverte des 
blasons , pour savoir ce qull y avait dedans, et pour s'as- 
surer de raiithentieité des choses. Et ledit gouverneur 
mettant cela eu exécution, ordonna é un ouvrier d'enlever 
une table peinte qui était fixée dans la muraille, laquelle 
porte sept têtes de peinture antique paraissant avoir plus 
de cent ans. Et audessus il y a sept inscriptions nom- 
mant! Diego G on calez, Martin Goucalez, Suero Gonzalez# 
don Fernand Gonzalez, Riiy Goricalez, Gnstios Gonçalez, 
Gonçalo Gonçaleg, et à la suite un peu plus bas, se trou- 
vait une autre tête cpii^ selon l'inscription placée audessus, 
est celle de Nuiio Saîido. D'autre part audessoiis des 
têtes, on voit un château doré, puis au sommet deux 
Corps dliom mes peints de la ceiotat-e enliaut; rinscription 
de Tiin dit i Giuttio^, celle de rantre t Jllwdarra Gm- 

palez. Chacun d'eux tient en la main la moitié d’un anriOau, 
qii'iï joint â Tautro moitié qu'oii lui présente. Et la tablé 
une fols enlevée, parut tracée sur la mura il le une autre 
peinture fort ancienne, avec les mêmes noms que ceux 
inscrits sur la première, si ce n’est qpe le nom attribué à 
la tête qui se trouve dans la partie inférieure do la pre- 
mière fable dit A^nno tandis que la plus ancienne 
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porte Nuno Sabido. Et comme leâdites peinüireâ étaient 
sur pierre et qu'il n'y avait là aiicim ouvrier qui pût 
rompre la 'muraille, on suspendit les recherches- Néan- 
moins le 16 du même mois de Tannée 1579, le gouverneur 
lui-même ordonna à Pedro Saler, tailleur de pierre, de 
sonder la dite muraille \muv savoir si elle était creuse, et 
en frappant plusieurs coups avec un marteau à Tendroit 
où se trouvent les armes (à savoir un château doré) , on 
entendit sonner creux. Alors en levant la table peinte qui 
était sur la dite pierre, on trouva une autre pierre d'un© 
demi-vare environ de large sur un tiers de hauteur, elle 
était immobile et se tirait facilement; et ledilmaçon Tenlevaj^ 
tandis que se trouvaient là présents plusieurs habitans de 
la ville. Et dans Tintérieur, il y avait une grande cavité 
en manière de chapelle, où se montrait un coffre dont le 
couvercle était fixé au moyen de deux doux, et après 
Tavoir tiré on le déposa près des dégrés de T autel, où on 
le décloua; ce fut alors que parut un linceul très fin mais 
en fort bon état, et sans aucune déchirure ; H servait à 
envelopper les têtes dont il a été parlé ; elles étaient à 
moitié détruites et déjointes, en raison de Taction du 
temps, cependant les mâchoires et les voûtes du crâne, se 
trouvaient en tel état de conservation, que Ton recon- 
naissait clairement que c'étaient les restes des têtes qui 
étaient renfermées dans le dit coffre. Et une fois qu'elles 
eurent été vues par les habitans de cette ville et d'autres 
individus, ledit gouverneur ordonna que Touvrior reclouât 
le coffre, ce qu'il fit en employant cinq ou six clous, au 
moyen des quels il fixa le couvercle ; laissant dedans les 
têtes, et remettant la boîte dans la chapelle au lieu où 
elle était précédemment. » 

Co document ne laissant aucun doute sur le lieu où 
étaient et où subsistent encore aujourd'hui les têtes dei 




sept ([tt'ajis de I.ara, celles de leur père, de Miidiirra et de 
Kiino Salido, on peut regarder comme certain ce <jne pré- 
tendent les religieux de San-Pedro de Arlanza (bien que 
ceux de San Millan de la Coguila aient les mêmes préten- 
tions). Scion eux , un de ces monastères posséderait les 
corps des infans sans leurs tètes , à moins, comme le re- 
marque Garibay , que les moines aient prétendu attribuer 
à leur maison de l’importance et de l’antiquité par la sépul- 
ture de ces chevaliers, qui jouissaient de la plus grande 
estime et qui rappelaient la plus grande valeur qu’on eût 
signalée en Castille. » 



Amhrosio de Moi'alès , dans sa cliroiiique générale de 
l’Espagne, s’exprime ainsi an Mv. XVII, cbap. XVI. « C’est 
chose notoire en Castille et no présentant aucun doute , 
que Mudarra Gonçalez, comme héritier de la maison de 
Lara, fiEt le tronc des chevaliers Maniaques, dont le glorieux 
lignage s’est répandu parmi tant et de si importantes mai- 
sons en ce royaume. Toutes , unanimement , procèdent 
ainsi quand elles traitent de ta descendance : Mudarra 
Gonçalez, seigneur de Lara, eut pour hls le comte Or- 
dono de Lara , le comte don Diego Ordone?, de Lara fut 
fils de celui-ci, et ce fut lui vjui prit Zamora. Après la nioi’t 
du roi don Saneho, il comhattitles fils de .Arias Gonzalo. 
Don Diego Ordonez fut si grand chevalier qu’il se maria 
avec l'infante doua Urraca , (’dle du roi don Garcia de Na- 
varre, frère du roi don Fernando le Grand, C’est ce qu’il 
paraît du moins par un privilège qu’allègue Estevau Gari- 
hay, dans sa très consciencieuse chronique de Navarre. 
Don Diego Oi'donez eut pour fils le comte don Pedro de 
Lara, bien connu dans nos histoires ctdans nos Chartres; il 
vivait au temps de l’empereur don Alonzo , fils de la reine 
(lOna Urraca, Son fils aîné s’appelait don. dwfl/arfco, ou zi wiai- 
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inque, ou Muirt ique (ïe fMH. Ce tn\ lui qui peupla Moîiua, 
ol (ju! e'îît à^aîemeuf hicu conïiu tlaiii; nos privilèges ef 
ifatB nos histoires^ jirsqfiV^ ce qti il fût tué en la bataille (b- 
irtrefe, au temps de la jcufïeâsé du foi don Alonso, celui dê 
lâs Navas, Kn tout cela s’accordent ceüi qui écrivent süf 
CCS rrtaf fères* » 

Garibay, Argote de Molind, îfariana, Gudie! et d’aiftres 
aîttdtifs fié poids , assurent la mémo chose ; Tes évéqués 
‘^amplro et Pelage, prcsfftïc contemporains, et ensuite 
don Rodrigtf SatneheZ et don Alofisq de Carthagone , parv- 
ient de la riiort des infans, mais saris ftoiïimér Mudarrâ. 
Salazar de Mendoza et Fray Prudcncio de Sandovâl font 
égalétriérit les Moinriques de Lara deseendaris de l’un des 
sept infaris. » 

Td est !c résultat de renquête faite en 1830 par M. le 
düe dé ÏUvas. Eu est-il des sept têtes commé de Fépée et 
dit coT fie üoland, conservés en tant de lieux ditféreris, 
c^est ce que je né saurais affirrrrer ici. Quant aux peintures 
décrites dan^ le procès-verbal d’exhumation, on rie sali- 
rait lé^ regarder comme Une preuve du peu d’authenticité 
de la tradîtioîî. siècle, l'Espagne s’honorait dAiiï 

gculijteur dont le nom rious a été transmis ; et avant Ap- 
paricïo, le célèbre Vigila aidé de scs deux disciples, appar- 
tenait à cette classe de peintre s naïfs qu'on a trop rarement 
iriferrogés pour compléter Fcnsdgncment des chroniques. 
La peinture tirée d’un manuscrit Aquitain, qu'on remar- 
que dans le splemlide ouvragé dé M. îe comte Auguste de 
Dastard, est précisément de Lépoqtm assignée à fhistoire 
dés sept infans, et très prohahlcment elle a été exécutée 
par un artiste Espagnol/ 



SAINTE CASILDA. 



M* SIÈCLE. 



HVSTORIA 0 DESCRlFCiOï^ DE LA iMPEBUL CIBDAD DE 
TOLEDO, CON TODAS LAS COSAS ACONTEClDAS EN ELLA 
DESDE SU PRINCIPIO Y FLNDACION, CtC- 

Eû Toledo, POR Juan Ferbbb, 1554* 1 vol. ia-fol. 



Tel est le titre du curieux volume de Pedro de Âlcocer, 
La première édition est de 1551, Fai donné cette jolie 
légende sans rien abréger dans le texte. Les personnes qui 
ont lu le bel ouvrage de M, de Montalembert, et qui se 
rappelleront un des traits les plus touchants de la vie de 
Sainte Elisabeth de Hongrie, seront frappées sans doute 
de l'analogie qu'il y a entre la chronique Castillane et la 
légende Allemande. La tradition de Sainte Roselline, cé- 
lèbre dans la maison de Villeneuve, repose sur le même 
miracle. 
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SAINTE CASILDA. 



■é. 

Au temps où régnait don Fernando 1®'’ de 
Castille, celui qui gagna Coimbre, vivait Sainte 
Casilda, liüe du roi Almenon de Tolède. C'était 
une jeune fiUe belle et vertueuse, aimant singu- 
lièrement son père et pour laquelle se présentaient 
de riclies alliances, Mais elle avait mis en sa volonté 
de demeurer vierge. Elle était si remplie de pitié en- 
vers les captifs chrétiens, qu elles en allaitles visitant 

elle— même dans les ^fisnià/vis, ou ils étaient pri- 
sonniers, et ce}a à l’insu de sou père. Elle les pour- 
voyait de ce dont ils avaient besoin, et comme le 
roi vint à apprendre cela, il se sentit lort indigné 
(■onlre sa fille, il la maltraita même, dit-on, à ce 



sujet, mais elle n’eut aucun souci de ses menaces, 
et bien mieux elle continua à mener la conduite 
yu’elle avait tenue par le passé ; et il arriva que 
comme le roi était un soir à la porte de son palais 
la guettant, pour voir s’il était vrai qu’elle portait 
du pain et d’autres clioses encore aux chrétiens 
captifs, il lui dit: 

— « Ma fille, que portez-vous là? » 

Et elle lui répondit subitement: «que serait-ce si 
ce n’étaient des roses ! » 

Et comme il écarta le bas de sa robe longue 
qu’elle avait relevé, il vit eu effetque c’étaient des 
roses blanches et vermeilles, et ne prit plus pour 
la vérité ce qu’on lui disait de sa fille. 

Et lorsque l’infante Casîlda eut vu ce merveilleux 
miracle, elle s’en fut vers les chrétiens captifs et 
le leur raconta, puis ils se mirent tous, de concert 
avec elle, à rendre des grâces infinies à Dieu. 

Vers ce temps, il arriva que Casilda tomba dan- 
gereusement malade, et bien que de grands méde- 
cins s’occupassent de la guérir, et que son père 
fit grandes dépenses à son sujet, elle ne put recou- 




il 



vrer la santé- Mais la jeune infante eut uné révé- 
lation parmi les songes j il lui fut annoncé que si 
elle se transportait au lac deSant-Vicente, à Tins- 
tant elle serait guériè, et quand elle eut fait ce 
rêve, elle dit au roi son père que sa volonté était 
de s’en aller baigner en ce lac. 

Le roi ayant entendu son conseil délibéra de lui 
donner permission, pour éviter qu’elle ne mourût 
de cette maladie, que les médecins disaient être in- 
curable, Et il délivra tous les chrétiens qui étaient 
captifs, et il les envoya avec sa fille Casilda, et il 
en écrivit au roi don Fernando, et la princesse 
maure s eu vint eu Castille, avec ces chrétiens, 
queson père avait délivrés, etle roi don Fernando 
la reçut à merveille, lui rendant beaucoup d’hon- 
neurs. 

De là, elle et ses compagnons s’en furent cher- 
cher le lac de Saiit-Vicente, et ils trouvèrent que 
c’était au pays de Buruena, dans les environs de 
Briviesca.Et se baignant dansce lac, elle fut à l’ins- 
tant guérie. Mais elle revint chrétienne de ce vo- 
yage, et ne voulut plus retourner en son pays- Et 
elle fit son habitation en un ermitage, qui est aux 
environs du lac, et là elle vécut chaste et sainte, 



Sa pxht 

Xil' SIECLE. 



Cet épisode des guerres contre les Maures est extrait 
delà Chronica de Cisler, par Frey Bernardo de Brito; 
qnoique cet historien Portugais ait donné à ses livres le 
nom de chronique, on s’apercevra aisément qu’il ne sau- 
rait être rangé dans cette série d’hommes naïfs et éner- 
giques, qui nous ont fourni la plupart des récits que l’on 
va lire. Il y a de la clarté dans sa diction, et de la rapidité 
dans son style, mais on y chercherait vainement l’abandon 
sincère des vieux écrivains. Frey Bernardo de Brito ap- 
partient à la dernière moitié du seizième siècle, et il a 
même poussé sa carrière jusqu’en 1617 ; il a eu le titre de 
chroniqueur général (Chronista mor do Reino), mais c'est 
un écrivain ti'op raisonneur et trop érudit, pour prendre 
place fréquemment, du moins, parmi nos vieux conteurs. 
Tout en rendant justice à son ardent amour pour les 
antiquités natiottales, ses contemporains ['accusent de ne 
pas avoir fait toujours un choix judicieux panni les 
traditions. Toutefois la légende historique que j’offre ici 
est acceptée par les historiens, et a été célébrée par Ca- 
moens. Elle peint d’ailleurs fort bien cette lutte pleine de 
ruse et d’activité, qui s’établit au douzième siècle entre 
les Maures et les Portugais. 
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LA 

FAÜ 

GÊRARÜO GËRAlDÈS sIRNOMMÉ SEM PAVOR, 

An feiïips où fégîtâH eff Portfïgctï ïë Hoi lîtrfï 
Affonsfo Henriqtîc^ïj if y àVM ürï homme de très 
noble génération , né au pays de Beirà^ et appelé 
(jerardo GeraldêS, et comme il était fort cottrageut 
éi téméraire dâftsles hataiîfes^ ils lof avaient donné 
le Surnom de sans petir. Et après kvoiv sert i coti^ 
rageusement soit roi et gagné pour foi grande rê-^ 
nomméej H Itti arriva de commettre tfn crime ; ett 
raison de quoi i\ eut la pensée que si une fois il se 
laissait prendre^ la vie lui serait enlevée. Et bieiï 
qtie quelques uns aient caché fa rraliife de son dé-*- 
Ht, il ne manque pas de gens qui assurent, qife ce 





fut pour avoir tué un fort graml lavori du Roi. 
Selon eux Gerardo Geraldes Taurail vaincu en un 
défi. Quelque fut le crime et sa nature^ le cheva- 
lier ne se regarda pas comme étant en sûreté sur les 
terres du roidon AfTonso, et avec grand nombre de 
bandits et de gens perdus, il s’élança dans rAlem- 
Tejo, oùilexercattgrandesrapinesjtantsur les terres 
des Maures que sur celles des chrétiens ; de sorte 
que des uns et des autres, son nom était craint à un 
point extrême* Une fois en celte position, tant d’in- 
dividus vinrent lui faire compagnie, attirés par sa 
renommée , qu’il parvint à avoir cinq cents hommes 
de cheval et grand nombre de gens de pied, en sorte 
qu’il ne commettait plus d’attaque sourde à la ma- 
nière des brigands, mais qu’on le voyait multiplier 
inopinément les surprises, comme un ennemi fa- 
vorise de la fortune. Quelques Loiirgatles occupées 
par les Maures le tenaient pour ami et lui payaient 
certains secours en pain et en orge, aün qu’il ne 
détruisit pas leurs moissons nouvelles. Et avec ces 
tributs et d’autres semblables , U mainteuait les 
siens dans l’abondance cl dans la prospérité ; mais 
comme ce métier n était imllement conforme à la 
noblesse de son courage, et de plus qu’il répu- 
gnait à sou amour pour son roi et pour son pays, 
il résolut de faire quelque œuvre fameuse, afin d ef- 
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facer par elle ses fautes premières, et de mettre en 
oubli la tache reçue en son honneur. Et après di- 
vers entretiens intérieurs, qnil eut sur ces ma- 
tières avec lui-même, il délibéra d’accomplir un 
haut fait égal à la grandeur de son courage. 

Il fallait enlever aux Maures la ville insigne 
d'Evora, Tantique demeure du capitaine Ser- 
torius, et Tune des plus nobles et des plus loyales du 
royaume. L'entreprise était ardue et requérait 
toute diligence , pour être mise à exécution, car il 
s’agissait bien plus d'employer ici les ruses et les 
finesses de guerre, que de déployer la force exigée 
dans les combats. Si la chose d'ailleurs venait à 
lui faillir, il craignait de se perdre de tout point j 
parce qu’alors on devait voir se conjurer contre 
lui, dans rintenlion de Texterminer, tous les 
Maures de l'Alem-Tejo , tandisqu’à cette époque , 
il les avait pour amis , et pouvait vivre sur leur 
comarcas. Tous ces inconvéniens se présentaient à 
Tesprit de Gerardo, mais à ce quelles avaient de 
grave^ il donnait une issue facile. 

En ce temps il vivait avec tous les siens dans 
un château qu'il avait fondé au milieu des mou- 
tagnes de Monteraouso, dans la province même de 

T. ïi ^ 
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rAlein-Tejo { aitjourtriitti enrare «n en voit les 
rïlines, el elles conservent le nom de leur fomla- 
teur ). Ce fut là qu’il laissn ses partisans* il n’en 
prit que cinq en sa compagnie, et il s’en fut vers 
la cité d’Evora , sous le prétexte de s’entretenir 
avec l'alcaidc de cette ville et de traiter de quelque 
affaire d importance- Et bien que les Maures ne se 
fiassent pas beaucoup à lui , craignant qu’il ne 
cherchât à acheter à leur dépens sa grâce du roi 
chrétien , toutefois ils le laissèrent entrer dans la 
ville, après s’ être assurés, qu’il était faiblement 
accompagné et qu’il voulait parler d’affaires avec 
des gens qu'on ne pouvait tromper aisément. Ge- 
rardo s’entretint avec i’alcaïde de beaucoup de 
choses relatives à la conservation et à la prospérité 
des Maures , traitant fort durement , d’ailleurs, le 
roi don Aff'onso, et disant de lui mille choses mau- 
vaises; le tout afin d’assurer son stratagème. Alors 
voyant le barbare enclin à ce qu il désirait de lui, 
il dit qu’il était déterminé, grâce à une ruse de 
guerre, à mal mener le roi chrétien, de telle façon, 
que de bien des années il n’oserait lever la tète , 
mais qu’il demandait , à cette occasion , quelques 
secours à ceux d’Evora et quelques gens bien 
montés pour que Ses amis entreprissent la clioso 
plus aisément. 
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Le Maure (tonna crédit à tout, et promit de ne 
point faillir à te dont il avait été requis, et traitant 
dès-lors Gerardo comme ami , il le garda avec lui 
plusieurs jours. Ce fut en ce temps , que le Portu- 
gais, sans rien découvrir de ses projets , examina 
minutieusement la forteresse de la cité, et s’eoquit 
de la vigilance qu’on mettait à sa garde, puis lors- 
qu’il fallut se séparer de l’alcaïde, fixant plus d’une 
fois ses regards sur la cité, il acheva de résoudre 
en lui même ce qu d fallait faire pour la conquérir; 
et certes le moyen était subtil, pour le mettre à 
exécution, il ne s’en fiait à nul autre qu a lui. Une 
fois de retour en son château, il assembla ses com- 
pagDons et leur parla ainsi : 

«L expérience des choses, le cours du temps, et 
une longue pratique en nos travaux, ont dû vous 
faire connaître ma volonté et mon courage ; pom- 
me mettre bien avec vous , les paroles ici ne sont 
point nécessaires. -Te vous le confesserai, cependant, 
je n’ai jamais eu telle joie en votre compagnie, 
qu’au milieu de vous mille craintes ne soient 
venues m’assaillir pour vous-mêmes 

«Nous sommes tous riches et seigneurs des cam- 
pagnes où nous vivons, mais avec tout cela, je vois 




que cette fortune ne saurait être durable. Les 
Maures qui nous favorisent maintenant, parce qu’ils 
ont en haine le roi don AfFoiiso, nous feraient au 
besoin tout le mal qui serait en leur pouvoir. Puis 
après tout, nous devons vasselage et sujétion au 
roi chrétien. C’est un nom dur à porter que celui 
de laron et de rebelle. J’ai donc cherché quelque 
moyen qui nous délivrât de cette position, et qui , 
de plus , nous restituât l’honneur. J’en ai trouvé 
un et je doute qu’on puisse rencontrer son pareil; 
je l’ai pour d’autant plus sur, que la réussite tient 
uniquement à la force de vos bras : mais comme 
de la rapidité de l’reuvre, doit résulter partie du 
succès, je lie m’arrêterai pas à vous compter plus 
au long comment elle se doit accomplir. En toute 
circonstance je serai présent , et c’est en prenant 
exemple sur moi-même que vous verrez ce qu’il 
convient de faire ; munissez-vous d’armes et de 
provisions pour deux jours , et dans la nuit tenez- 
vous prêts. » 

Après ce bref discours fait à ses compagnons , 
Gerardo commença à s’armer et à semmiir de toutes 
choses nécessaires au combat; et la nuit venue, il 
quitta son chàtean, en prenant un chemin différent 
de celui où l’emportait son désir. Gela était néces- 



5:î 

saire, cai% bien que les Maures qui vivaient dans 
le voisinage, sussent qu'il était sorti, ils pensèrent 
qu'il allait entreprendre quelque course contre les 
chrétiens , et sc tinrent parfaitenient en repos. 
Dès la nuit suivante , Gerardo fit volte-face sur 
Evora, et arrivant à im peu moins d'une demi- 
lieue vers la partie occidentale de la cité , où est 
aujoud'hui situé le monastère des Bénédictins, ap- 
partenant à des religieuses Bernardines, il s'arrê- 
ta derrière un monticule caché entre des bois de 
chènes-liége et d'autres arbres, qui s'élevaient en 
cet endroit* Ce fut là qull découvrit son dessein à 
ses compagnons ; il leur ordonna de demeurer en 
ce lieu, en gardant tout le silence possible, et en 
meme temps il les engagea à couper des branches 
de cette foret et à en former des espèces de tresses 
verdoyantes, afin de s'en servir dans le projet qu'il 
méditait. Pendant ce temps, lui , sans aucune es- 
pèce de compagnie, sans aucun secours, allait 
découvrir les signaux d'une tour qui se voit en- 
core sur la colline de San-Bento, où se trouvait 
en sentinelle un Maure avec sa fille* 

Si quelque bruit se taisait entendre , si 
quelque chose se voyait au loin, ce Maure et sa 
fille faisaient leurs signaux à une autre tour de la 



ville, et avisaient ceux d'Evora de ce qu’ils décou- 
yraieiif, Gerardo Gcraîdez se coiiyrit de ramée 
pour ne pas être reconnu au milieu du fourré , et 
arriva ainsi au pied de rédiOce eu temps si oppor- 
tun, que le Maure dormait et que sa fille accotée à 
la fenêtre de la tour qui regarde le soleil levant, 
s'abandonnait elle-même à un doux sommeil, bien 
insouciante sans doute du péril qui la menaçait. 
Le brave chevalier se réjouit au fond de Tome , en 
voyant combien les choses s'acheminaient favora- 
blement, et lançant derrière lui la ramée dont il 
était d'abord venu couvert, il gravit avec une lé- 
gèreté incroyable les murs de la tour* Cette tour 
n'avait point de porte, elle n'avait mèjne poîjjt 
d'autre entrée que la fenêtre ou se trouvait la 
jeune fille Maure, mais on y montait par une 
échelle à main que l'on tirait dans l'intérieur, dès 
que les sentinelles y étaient parvenues. Gerardo 
arriva donc jusqu'à la jeune fille ; s'emparer d'elle, 
la lancer sur les rochers à pic, au milieu de la- 
quelle la tour est bâtie, la tuer ainsi dans sa chute, 
tout cela est laffaire de quelques instans; il en- 
tre ensuite dans un petit réduit où le père se livrait 
au sommeil : d’un seul coup il lui abat le chef, et 
il se présente bientôt à ses compagnons , tenant en 
ses mains deux têtes, celle du père et celle de- la 
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jjüune fille. Pour lui ce terrif»le coumieneemeut e?t 
un heureux présage, i’axenture (ju’il mé4iUî sV’’ 
clièvera. 

Par ses ordres , cent vingt hommes à cheval 
vont battre l’estrade vers cette partie ouest fondée 
aujourd’hui la maison de Nossa Smhora doSpin--^ 
hfùro , et ils s’avancent assez , pour entendre les 
rumeurs de la ville. Lui, avec le reste de son monde, 
s’en va droit à la tour de la védette, il y monte , 
fait le signal d’alarme eu allumant un feu. Cette 
flamme qui s’élève prouve en efl'et que les chrétieus 
se sont avancés dans cette direction; à l’instant la 
tour de la cité lui rép<iiid, un appel général se fait 
entendre, l’alcaïde lin-inème sort bientôt à ce bruit 
sinistre , d’abord il envoie ses e^aous , puis son 
avant-garde ; on lui annonce qu’il y a des cava^ 
liers dans la campagne , mais que la troupe e;ît 
peu considérable ; il sort alors de la ville accom-, 
pagné de ses meilleurs Immnics d’armes; c’est 
pour lui tout au plus uue cavalcade , une escarf 
moimbe qui durera quelques iiislaiis, Aussi, dans 
l’empresseinentqu’on ade poursuivre les chrétiens, 
néglige-t-on de fermer les portes. Quelle attaque 
aurait-on à craindre? Mais iierardo Geraldez qui 
ne laisse pas échapper la moiudic circonstance, 



s’élance dès que Talcaïdeest parti; la porte d'Evora 
tombe en son pouvoir , et sans que le moindre 
bruit se fasse entendre, elle est sous la garde de scs 
gens; l’obscurité empêche de les reconnaître. Les 
habitans ignorent encore qu’ils ont tout près d’eux 
leurs ennemis. Mais bientôt la terrible vérité leur 
apparaît, la mort, la destruction la leur appren- 
nent. 

De toutes parts la confusion était grande , car les 
chrétiens passaient au lil de Tépée ceux que le 
hasard leur présentait, petits et grands, tout suc- 
combait, etsi les Portugais trouvaient quel que porte 
avec la serrure ouverte, ils s’empressaient de la fer- 
mer afin que les Maures ne pussent point porter se- 
cours à ceux qui leur en demandaient. Les habita- 
tions étaient-elles closes par de simples loquets, ils 
mettaient entre les ferrures des bâtons aigus préparés 
à cette intention. Tout cela se faisait avec tant d’or- 
dre, avec tant de diligence, que quand les cris 
d’appel des sentinelles curent appris la ruse à l’al- 
caïde , les nôtres étaient déjà mai très de toutes les 
forces de la place. Le chef mahomélan voulut alors 
retourner vers la ville, mais là il trouva Gerardo et 
ses compagnons qui lui défendirent la poterne avec 
un ellbrt de courage admirable; leurs lances 1er- 
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ribles lui barrèrent Ventrée. Ccei donna le temps 
aux cent vingt hommes qui avaient battu Vestrade 
de le prendre en arrière, de rompre ses troupes et de 
les mettreen fuite. La terreur était devenue extrême 
parmi eux , et ce qui 1 accroissait encore, ce n*était 
pas seulement la certitude de la perte de la ville , 
mais la confusion qui régnait au milieu de la nuit, 
les cris des femmes et des enfans qui montaient au 
ciel. Désespérant de recouvrer ce qui était perdu , 
ils prirent bientôt la fuite ; ils pensaient d'ailleurs 
que don Affonso était dans la ville , ne croyant pas 
qu'une si forte place eût pu se gagner à moinSf et 
pensant qiVun tel homme devait seul avoir entre- 
pris chose si difficile. De leur côté , les Portugais 
ne songèrent point à les poursuivre , mais entrant 
dans la cité, ils achevèrent de se fortifier dans 
quelques endroits accessibles ; puis commençant à 
ouvrir la porte de chaque maison y ils donnèrent 
aux Maures licence de s'en aller où bon leur sem- 
blerait , vêtus comme ils Vêtaient eu ce moment ; 
peu à peu ils les mirent tous dehors , et ils finirent 
par en débarrasser la ville, sauf quelques uns , qui, 
par amour pour le berceau de leur naissance et 
pour le lieu où ils avaient été nourris , se laissèrent 
fixer à la terre et s'assujettirent aux chrétiens; ils 
vécurent là en effet, ainsi que leurs descendans, 
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jusques ail temps de don Manuel, de gloi'ieu^^e mé- 
moire , qui les fil jeter hors 'Ui royaume. 

Toutes ces choses conclues, et mises eu hou ordre, 
Gerardo Geraldez ahandoniia le sac de la Yille à 
ses cüïïipagnons ; lehuiin fut des plus riches et tous 
ils en profitèrent, meüaut toutefois à part le cin- 
quième de ces dépouilles, Gerardo Setfîpauor eu 
fit un niaguilique présent qu'il envoya au roi don 
Alphonse, en lui donnant la nouYeJle de son lieu^ 
reuse aventure ; en mémc-teuips il le pria de lui 
faire une courtoisie, c était de venir prendre pos- 
session de la cité, et de la pourvoir d’im plus grand 
nomhj'ede défenseurs. Il finissait en demandatiLsa 
grâce et celle des gens qui venaientavec lui. Le roi 
fut sicontc.nLde cette nouvelle , que non seulement 
il lui pardonna, mais qui! admit ses compagnons 
à résipiscence » et qu'il ne voulut pas qu'il y eut 
d'autre alcaïde dans la ville pour le représenter que 
GEUAuno Gekaliïez Semimvor, à qui il fit encore 
d'autres faveurs* fit a Pedr'Alvez Cogominho, 
celui qui s'éiait chargé de ranihassade, i) fit dona- 
tion de plusieurs héritages co la ville même ^ et il 
le combla d'antres avantages dignes en tout d'une 
telle nouvelle* Pour que les Maures ne viusseui 
pas assiéger la ville, nombre d hommes d'armes 
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furent mis dans Evora, et avec eux les chevaliers 
du nouvel ordre à qui ou assigna cette partie de 
la cité , connue sous le nom de la Freiria. Ils 
avaient-là une église » ainsi qu'un hôpital pour soi- 
gner les gens qui revenaient blessés des combats 
quon livrait sans cesse aux Maures. 
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XIIP SIÈCLE. 






Primeira parle dan ckronicas dos Peis de PorHigal, reforma* 
das pelo Hcenciado DuarU Nunex de Liatn Desembar- 
gador du Casa da supplicaçao. em Lïsiîoa, 1774, 2 vol. 
in-4, la 2*^ partie a été imprimé en 1778. 2 vol. iii-4. 

üiiarte Kuiiez, n'est qii'uri réformatCïiF comme il Tan- 
iioiice lui-méme, et comme on Ta trop souvent oublié. 
Il a eu à sa disposition les plus anciennes chroniques, et 
il s’est contenté de les revêtir cfun style plus châtié ou 
d'en changer rorthographc ; il appartient à la dernière 
partie du siècle: outre ses travaux historiques, il a 
écrit sur la langue Portugaise et il a donné une descrip-* 
tion géographique du royaume. Heureusement qu'à travers 
son vernis d'élégance on voit toujours reparaître la vieille 
empreinte, c’est ce qui le rend encore précieux, bien que 
les derniers travaux historiques de l'Académie de Lis- 
honne lui aient singulièrement ôté de son importance* 
La chronique de Martin de Freitas a été déjà extraite en 
partie du moins, par M, Philarète Cliasle, qui s'en est ac- 
quitté avec le talent qu'on lui connaît , mais le système 
que j'ai adopté , m'a fait admettre une autre, marche de 
traduclion. 
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LE MAUVAIS ROI ET LE BON VASSAL, 



extrait: des chroniques de don sanciio n, 

M 

Le roi don Saucho II , qu on appelait le Roi au 
capuchon , ou à cause de sa manière de se vêtir 
(elle était plus monastique que militaire ) , ou en 
raison de son naturel timide et faible , semblait 
Lien plutôt fait pour vivre confiné en un monaS” 
tère, que pour gouverner un état. Quand son 
père mourut » il avait 26 ans , et comme il était 
insouciant des affaires du royaume et complète- 
ment inhabile à la charge qui lui était échue > cha- 
cun vivait en Portugal à sa volonté > aussi bien à 
cause de la douceur du monarque et de sa sim- 
T. Il 5 
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plesso qiiV^i raison de lu inechanretô de ses t’on— 
seillers et de ses laYoris; car cens-ci le voyant si 
bien disposé à leur laisser exécuter leurs mauvais 
désirs, sc servaient de ses fautes pour satisfaire leur 
avidité. 

Or il y avait en ce temps en Castille une veuve 
fort jeune , belle et de grand lignage : c’était doua 
Micia de Haro , fille de don Lopo Dias de Haro ^ 
seigneur de Biscaye et de doua UiTaca Affonso, fille 
naturelle d’Alphouse IX j roi de Léon* Cette dame 
avait été mariée avec don Alvaroz Pirez de Castro, 
fils de don Pero Fernandez de Castro, le Castillan, 
et de dona Ximena Gomez sa femme , avec lequel 
il avait eu longues amours* C était le meme qui 
était si affolé de sa passion^ et si content de soi, 
qu'mi jour le roi de Castille étant venu mettre le 
siège devant une de ses villes , il avait fait entou- 
rer les barrières de drap de soie, disant qui! uë 
voulait pas d’autre muraille entre lui et ceux qui 
le venaient clierelier* Enfin, s’étant marié à donâ 
Micia, et ayant Vécu quelques temps avec elle ^ il 
était mort sans laisser de fils. 

C'était alors que dona Micia se trouvant an plus 
haut point de ses cbarnaes , les favoris du rot don 









SandKj , fjiii comtaissaitîiit ses inclinations , enché- 
rirent <le telle manière sur In beauté de eeltb dame, 
qu’ils lui persuadèrent de la prendre pour femme. 
Ils furent donc les fauteurs de cette union ; aussi 
doua fliicia reconnut-elle toujours l’obligatioii en 
laquelle elle se trouvait vis-à-vis d’eux , et eut- 
elle assez de gratitude pour que le royaume fût sur 
le point de se détruire. DonaMincia, avec ses favo- 
ris et les conseillers du roi don Sancbo, disposait 
de tout à sa volonté , donnant les emplois et les 
bénéCces, faisant le bien et le mal selon qu’il leur 
plaisait. 

Alors les nobles et les prélats firent des remon- 
trances au roi don Sancho, lui représentant que 
dona Micia était sa parente par sa tante Beren- 
guela , et que si d’après la loi de Dieu , il ne la 
pouvait épouser, selon la loi de l’honiienr, il le 
devait encore moins, surtout dona Micia étant sté- 
rile. En un mot, ils disaient qu’il eût à quitter 
cette femme, mais le roi lui étoit si affectionné, 
que soit par art de magie, soit à cause de sa beauté, 
il ne pouvait se séparer d'elle. Et les choses allant 
ainsi , elle continuant à favoriser les conseillers du 
roi, mille violences et mille rapines se^ commet- 
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taimit , sans que le roi en prît nul souci et sans qu’il 
écoutât les plaintes de ses vassaux. 

Les prélats du royaume se plaignirent enfin 
au Pape Grégoire IX. Don Sancho feignit de se 
repentir, puis revint en ses premiers abandons de 
faiblesse, qui permettaient toute rapine et violence. 
L’excommunication fut lancée, mais ce ne fut que 
sous le pontificat du pape Innocent IX. Don Sanclio 
perdu en ses amours résista encore. Néanmoins, 
voilà qu'un jour étant à Coimbre avec la reine , 
un certain Raymon Vyegas de Porto Carrero, ac- 
compagné d’autres gens des frontières de Galice , 
s’en vint en cette ville. Ces hommes de guerre 
s’emparèrent de dona Micia , qu’ils transportèrent 
au château de Ourem. Et alors le roi avec bien du 
monde, s’en alla en armes requérir qu’on lui remît 
sa femme. Il n’en fut rien fait; ils la transportèrent 
en Galice et delà elle passa en Castille, d’où elle ne 
revint jamais en Portugal. 

Mais comme le roi ne s’amenda nullement , que 
les malfaiteurs ne reçurent aucun châtiment, les 
prélats retournèrent une autre fois se plaindre au 
pape Innocent IV. Don Sancho fut averti encore, 
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mais sa faiblesses triompha ; il fut décidé qu'un 
régent serait choisi qui gouvernerait le royaume. 
Or les prélats choisirent eux-mômes devant le 
pape, qui les avait requis de laire élection d'un 
monarque , Tintant don Afibnso » comte de Bolo— 
gne , frère du roi, à qui de droit revenait le 
pouvoir. 

Le roiétaitàCoimbre lorsqu il vit les lettres du 
pape et celles du comte de Bologne son frère , qui 
voulait entrer dans le royaume. Les peines d'ex- 
communication dont il usait, la force qu'il impo- 
sait aux rebelles, le faisaient obéir.Don Sanchofut 
troublé , et il le devint bien davantage encore , 
lorsque ses mauvais conseillers lui dirent qu'il ne 
devait pas s'attendre à ce qu'on fit 1a moindre ré- 
sistance au comte , et qiT il fallait s'en aller en Cas- 
tille demander secours au roi don Fernando. 

Mettant à exécution ce projet , le roi s'en fut à 
T olède J conter la cause de sa venue au souverain 
de Castille , et dire comment le comte de Bologne 
prétendait usurper son royaume. 

En effet le roi don Fernando s'offrit de lui-même 
h lui porter secours, et au meme instant il ordonna 
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que riufaût dan Aionso de Moliiia se dirigeait vers le 
Portugal et que dan Diego Lopez de Haro , sei- 
gneur de Biscaye raccompagnât. C'était le propre 
frère de dona Micia Lapez ^ femme du roi don San- 
cho- Bien d'autres seigneurs s’en allèrentavec eux, 
mais déjà une partie du royaume appartenait au 
comte* 

Et toutefois lorsque ce comte de Bologne sut la 
venue du roi don Sanclio , il réunit certains prélats 
qui écrivirent aux moines de San Francisco de 
Covilham, les exécuteurs des lettres du Saint-Père, 
afin que leur office s'accomplît* Et ceux-ci s'en 
vinrent immédiatemeut vers le roi et vers l'infant 
de Molina , et ils les avertirent que sous peine d'ex- 
communication , ils eussent à respecter les ordres 
du pape. Si bien qu'üs n'osèrent point s'avancer 
au delà de villa d'Abiul ; et bien mieux encore, 
ils reprirent le cliemiu que d'abord ils avaient 
suivie 

Et alors Tiiifant et les seigneurs qui venaient 
avec lui, conseillèrent au roi ou de demeurer en son 
royaume, comme il lui était enjoint, ou de s'en 
aller avec eux en Castille* Le roi choisit de ne pas 
demeurer en I*ortugal. 
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Et après cette fuite honteuse, \l m resta guères 
en ce royaume de gentilhomme qui ne servît le parti 
du comte de Bologne , car après tout c'était un 
Portugais, lils de leur roi naturel, homme de pru- 
dence et de bon gouvernement Mais quant aux pla- 
ces fortes , les alcaïdes étaient si consfans en leur 
loyauté, qu'il n'y en avait guères qui le reçus- 
sent de boni vouloir à cause du serment. Il n'y eut 
que Fernandez deTaïde , grand alcaïde de Leiria, 
qui accueillit dans son château le comte de Bolo- 
gne, et à cause de co seul fait , il fut tenu pour in- 
fâme parmi les hommes de ce temps. L'auteur du 
livre des lignages de Portugal, le comte de Barcel- 
los , le propre petit-fils du comte de Bologne , note 
de traîtrise et de lâcheté Sueiro Bezerra et ses fils , 
parce qu'oubliant leur hommage au roi don San- 
cho, ils remirent certaines forteresses qu'ils com- 
mandaient au pays de Beira , et cela, sans être 
assiégé. 

Mais tous les alcaïdes ne firent pas ainsi, et voici 
comment agirent avec le comte de Bologne ceux 
qui commandaient à Celorico et tenaient pour l'an- 
cien roi en îa cité de Coimhre, 

Fernand HoizPachcco était alcaïde commandant 
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la première de ces forteresses au pays de Beira, 
mais il s’était toujours refusé à en remettre les clés 
au régent ^ si bien que le comte ne pouvant en finir 
avec la douceur des paroles, et aussi par les pro- 
messes , s'en vint mettre le siège devant son châ- 
teau* Bien des attaques furent renouvelées , mais 
grâce à la force du lieu et à la bravoure des gens 
que Pacheco avait avec lui , toutes les forces du 
comte échouèrent , et le siège dura si long-temps 
que les vivres vinrent à manquer à ceux deTinté- 
rieur. Ils se virent même bientôt réduits à une telle 
extrémité par la faim , que pour ne pas mourir 
d’une mort de désespérés , ils se sentaient tout prêts 
à rendre la forteresse* 



Et étant sur. le point de subir cette honte, on 
raconte que Fernand Roïz se leva un jour de fort 
bon matin et qu’il se prit à marcher sur les rem- 
parts* Plongé en diverses pensées, ne sachant plus 
en une telle position à quoi se résoudre , il deman- 
dait à Dieu que par miséricorde il le secourût en 
un tel labeur, et que surtout il lui épargnât la 
honte, en lempêchant de livrer te château à qui 
il ne le devait pas remettre- 

El pendant qu’il était en ces imaginations, U 
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yit s'élever des rives du Mondego, qui coule tout 
près de la , un aigle qui tenait en ses serres une 
truite fort grande. Comme Toiseau prenait son vol 
au-dessus du château , voilà que la truite tomba 
sur les remparts, Fernand-Koïz fut quelque peu 
réjoui par cet événement. Puis une pensée lui vint 
tout à coup : voyant cette truite si hellCj si fraîche, 
il la fit préparer et mettre en pâte, puis il Teuvoya 
en présent an comte de Bologne; liü faisant dire 
qu'il pouvait bien tenir le siège, tant que ce se- 
rait sa volonté, mais que si c'était par la faim 
qu’il espérait le prendre, il eût à considérer ce 
que devaient faire des gens ainsi pourvus et faisant 
telle chair, ajoutant qu’il n’était guère probable 
qu’on leur vît rendre le château contre leur hon- 
neur. Le comte et ceux qui étaient présens furent 
grandement émerveillés, ne sachant pas comment 
ceci avait pu advenir. Voyant que prolonger le 
siège ne servirait à rien , le régent s’en fut avec 
son armée* 

Voici le fait du bon vassal. 

Il UC restait en Portugal, tenant pour don San- 
cho, que le château de Coimbre : mais c’était la 
forteresse la plus honorable du royaume, parce que 
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cette cité avait le titre de capitale, et servait de ré- 
sidence aux rois. Celui (jiii y commanddit, était don 
Martim Freitas , chevalier fort renommé, homme 
de grand lignage. Le comte ayant fait auprès de 
lui toutes les diligences possibles pour qu"îl lui 
remît la place, avant de recourir aux armes, FreU 
tas le détrompa sur ses espérances, et lui dît : que 
tant que vivrait le roi don Sauclio, rien ne lui se- 
rait rends sans son ordre : et que pour lui, don Mar- 
tini, !e trépas ou les mauvais traifemens étaient 
chose moins à craindre que la déloyauté. Qn’ ainsi 
donc, il pouvait se dispenser de lui faire peur delà 
mort ou d'autres périls , parce qu'il était décidé 
à tout soiilTrir ; et qiraprès tout, il n'était pas au 
monde pour faire état de la vie, mais bien p#ur 
gagner de riioimeiir et pour le conserver. Le comte 
mit le siège ; et fit attaquer bien des fois le château. 

Tant de valeur se montî^a des deux parts, que 
des deux parts aussi il y eut nombre de morts et 
de blessés : et quoique les combats sc renoiivellas-- 
sent, reitorl courageux de Talcaïdeet de ses com- 
pagnons était tel, que bien peu servit le Iravaü 
qu’on se donna. Le comte indigné, fit serment so- 
lennel de ne point lever le siège jusqu’à ce qu’il 
eut oblemi h château par les assauts ou par la 
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faÎTii. Tant il persévéra^ que les provisions et ['eau 
commencèrent à manqiær à ceux du dedans ; ils 
en vinrent jusqu^à manger les bêtes de somme, les 
cbîens et les chais, et autres choses inaccoutumées, 
auxquelles répugne la nature de F homme. Lecomte 
sachant en quel travail ils étaient, et se sentant 
peiné que des hommes de si bon courage soufl rissent 
tant , les fit requérir de se rendre ; leur disant 
que sans cause, ils né se tuassent pas eux-mèmes; 
qu'ils avaient tort de croire que ce fut prouesse, 
que c'était bien plutôt folie, parce qu'ils ne pour- 
raient point aller jusqu'au bout. Doii Martim de 
Freitas répondit que pour son honneur, il ne se 
désisterait pas du dessein où il était. 

Comme ces chevaliers étaient en grande tristesse, 
voilà que du haut du château il leur arriva de voir 
passer un cavalier qui traversait à gué le Mon- 
d ego, et dont le cheval rassasié ne se souciait nul- 
lement de boire. El navrés d'ètre en un tel état, 
qu'ils portaient envie à une liètc, ils commen- 
cèrent à SC lamenter et à dire mal de leur sort ; et 
parmi ceux qui parlaient ainsi, il y avait dés pa- 
reils, des amis de Talcaïde, Considérant le travail 
qu'ils soufiraient et la nécessité où ils se trouvaient, 
sans espérance d'aide ou de secours , faisant d'aiW 
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leurs observer^ que don Martim était le seul qui 
pérséTérât en cette obstination ^ ils lui dirent que 
pour ayoir la vie, lui et les siens, il fallait rendre 
le chateaii. Don Martim leur répondit : à Dieu ne 
plaise que j'obéisse à un tel conseil, et qu'il y ait 
une tache pareille en nia pureté ! il ajouta qu’il ne 
consentirait jamais à une trahison semblable à celle 
qui! lui faudrait commettre, s'il remettait ce châ- 
teau à un autre qu’à celui dont il l’avait reçu à 
foi et à hommage; que ce serait ainsi, du moins 
tant qu’il vivrait : qu'il voyait bien la tribulation 
où ils étaient avec lui, et que la sienne eu était plus 
grande , parce qu'il sentait leur mal et le sien : 
mais que s’ils voulaient se rappeler des maux plus 
grands encore , supportés par des gens assiégés 
pour maintenir leur loyauté, ils souffriraient avec 
plus de patience* « Plaise à Dieu, en sa miséricorde, 
conlinua-Ml , de vous secourir et de vous faire 
promptement sortir de ce labeur. Quelque jour 
vous vous réjouirez d’avoir à conter à vos fils les 
maux que vous avez endurés , et ce ne sera pas 
un faible honneur pour eux , ni un faible enseigne- 
ment pour votre descendance.» Il allait encore leur 
rappelant que si en obtenant un peu à boire et à 
manger, ils sauvaient leur vie, cette vie devait 
être courte, mais que riiifaniie de n’avoir point 



achevé chose si bien commeQcéej durerait toujours. 
D'ailleurSjtout ce qu'il leur demandait, c’était que 
comme des hommes aimant mieux res|>rit que la 
chair , ils Faidassent et ne lui fissent pas défaut , 
du moins autant que cela était en leur pouvoir. Il 
finit par ces mots : « le travail et la patience ont été 
mis en commun j la gloire sera égale pour tous. » 
Don Martira Freitas dit encore une chose, c’est 
que rhonneur de sa fille lui était hiencher et qu’il 
ferait abandon de sa virginité plutôt que de rendre 
la forteresse de Coimbre. Et après que don Marüm 
eut prononcé ces paroles , ils furent comme épou- 
vantés de son dévouement, ils louèrent sa bonté , 
et prenant eux-mèmes nouveau courage , ils lui 
firent promesse de satisfaire à son désir ^ qu’il eût 
raison ou non * ajoutant qu’en aucune circonstance 
ils ucrabandooneraient, et que avant de faillir, on 
les verrait tous succomber. 

Le chevalier et les siens étaient toujours dans 
cette position difficile, et il y avait cependant près 
d un an que le roi doo Sancho s’en était allé en 
Castille, Mais à cette époque le comte de Bologne 
reçut nouvelle certaine de la mort de son frère ; 
et se sentant toujours touché de la perte de tant 
â’homnics de bien et de si grande loyauté > il leur 
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eïivoya floB mimilioiis île boiidie, àiiisi (fito dm 
rafraîoiiissemeîif. Il y avait aussi un message pour 
Talcaïiie , qui portait que le roi était mort, et que 
s'il Voulait prendre en personne des iiifornia“ 
lions certaines , il lui permeüait à lui, Marti m de 
Freitas, T allée en Castille et le retour an château, 
sans que, durant le voyage, il eût à craindre au*- 
cune attaque de sa part. 

Don Martim s^en alla à Tolède, et bien qirü 
sût de tous, cominoul le roi don Sanebo était 
mort; bien qu'on lui montrât le lien où il était 
enterré cela ne le sastisfit pas. Pour avoir plus de 
certitude , il lit enlever la pierre qui le recouvrait 
et quand il eut vu que c’était bien lui , ou dit que 
devant nombre de témoins , il voulut acconiplir 
en tout les promesses de Tbonimage : il mit les 
propres clés de la forteresse au bras droit du roi 
don Sancho , puis tirant de ce fait un acte public , 
dressé par des notaires dont il avait requis la pré- 
sence , il fît fermer la tombe. 
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De retour à Coimbre, il entra dej nuit et 
en secret dans le château; ce fut de là que 
le jour suivant, au matin, il envoya dire au 
comte ^ déjà reconnu pour roi, qu’il vînt re- 
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cevoir le chAleati , (pje lui duri Marlim Kreitas 
pouvait le lui remettre. Le roi s’en fut à I4 
forteresse et ce fut TAIcaifle, liii-mèmc , qui alla 
ouvrir. Alors, prenant sa femme et ses en fans par 
la main, il les mit dehors, en disant ; 

— Laissons ce château à qui il appartient. 

Puis mettant un genou en terre devant le roi et 
tenant les clefs de la place, il les âlevàef dit : 

— Sire , puisque il a plu à Dieu que don San- 
cho, votre frère, soit mort, prenez vos clés 
et votre château. Dorénavant, je vous ticn-^ 
drai pour roi et seigneur ; et en niême temps 
il montra à Alphonse les écritures qu’il avait fait 
faire â Tolède , pour son honneur et sa décharge. 

Un gentilhomme qui était là présent l’inferro- 
gea , disant : pourquoi il ue demandait pas pardon 
au roi de tous les ennuis qu’il lui avait causés , et 
du tort qu’il lui avait fait, en laissant tuer et bles- 
ser tant de monde , et en déniant pendant si long- 
temps à son souverain l’entrée d’une place qui était 
a Jui, 

Et coramc don Martinide J'Veitas voulait s’ex-* 



çuser et montrer que chose semblable ne devait 
pas être attendue de lui , le roi vint promptement 
à son aide , disant que don Martini n’avait point 
h demander pardon , qu’il n’avait pas commis 
de faute , mais au contraire que son action coura- 
geuse était à louer; quil était digue d’un bon 
chevalier et d’un loyal gentilhomme, et qu’en 
mémoire de ce fait , il lui rendait le château pour 
que lui et ses descendans le gardassent sans que 
lui ni ses successeurs fussent contraints au serment 
de fidélité. 

Don Martim répondit au roi qu il tenait celte 
oflVe pour grande courtoisie , mais qu’il ne T ac- 
ceptait d’aucune manière que ce fût > et qu’il lan- 
çait sa malédiction à ses fils, à ses petits-fils, à tous 
ses descendans , si pour un château ils venaient à 
faire hommage à roi oii à tout autre individu. 

Voici ce que c’était que la loyauté portugaise. 
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XIV' SIÈCLE. 



Cette climnique a été donnée ici, pour servir surtout 
d introduction à Tbistoire d’Inez de Castro, elle est extraite 
d*un livre du siècle, intitulée C’/iromr û de d Uey l}o7n 
Afomo oqiiarfo do ISojne c Sdtimo dos Ileys de Purluyul^ 
assi cotm a deixmi encrita. liuÿ de Pina Gmtrda mor da 
torre do Toynbo e Chronis(a mor do mestno Ueyno. Em Lu- 
boa. 1653, 1 vol. ïn-fol. 

lUiy de Pina vivait sur la fin du xy‘= siècle et on le voit 
fréquemment môlé ans alFaires, à Tépoque où Jean lï 
imprimait une si vive impulsion à tout le PortugaL Dans 
Tordre chronologique c’est le troisième chroniqueur gé^ 
néral du royaume, et Damien de Goes même qui vivait au 
xvi*' siècle, prétend faire honneur de son travail à Fer- 
nand ï.opes. Un examen attentif de la forme, et une ap- 
préciation sérieuse du style restituent, selon moi, cette 
chronique au siicccsscur du vieil historien. 

Buy de Pina ne me semble pas mériter tout-à-fait 
autant de connance que ses prédécesseurs, cependant c^^st 
un soigneux investigateur, et uu esprit curieux. Il était 
déjà Yiciïx lors de la mort d'Alphonse V, et lorsqiTiî fut 
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revêtu des emplois honorables qu’il occupa* Il parle de 
temps à autre des écritures anciennes [lelrm 
consultées par lui, et Ton sait qu'à Tépoque où il vivait, 
les archives du royaume renfermaient certains documents 
historiques que le temps en a fait disparaître. Cest du 
moins ce que fait observer son éditeur Pedro de Mariz* 
Nul doute ne saurait donc être élevé sur la vérité du récit* 
J'avouerai néanmoins, que Fanthenticité de la lettre de 
dona Constança Manuel pourrait être sujette à discussion. 
Ce qu'ii y a de certain c'est qu'elle a été reproduite et 
arrangée par Laclede, le plus pâle des historiens, qui l'a- 
vait empruntée sans doute à Ferreras. Dona Constança 
qui ligure dans tant de nouvelles et dans tant de drames, 
a été toujours placée sur le second plan, et l'on ignore 
généralement les circonstances les plus simples de son 
histoire ; le vieux chroniqueur lui restitue sa noble atti- 
tude et son caractère élevé. 






DE 

DONA GONSTANGA MANUEL, 

CELLE QUI FUT REINE ET INFANTE 
DU VIVANT DÉ SES DEUX SEIGNEURS. 



Don Aloiiso , onzième de ce nom , roi de 
Castille , était devenu seigneur de ce royaume , 
étant enfant , par la mort du roi don Fernando , 
son père ; mais durant les premières années de son 
règne , il y eut grands troubles en ses états , sur- 
tout jusqu’en l’année du Christ 1322 , temps au- 
quel il atteignit 1 4 ans et où les cortès lui remirent 
le soin du royaume. Ce Fut alors qu’il prit pour 
conseillers privés Alvaro Nu nez d’Osovio , homme 
du pays de Léon, qui était en toute chose prudent 
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et Imbiie , puis aussi Garciii Lasso de la Vega ? à 
la disposition desquels fut remis le gouvernement 
de toutes les aflaires du royaiime,Et à cette époque 
se trouvaient à la cour deux hommes puissans, 
don Juan Manuel , duc de Penaliel , marquis de 
Villena, seigneur d’Escalonat grand sénéchal de 
Murcie J petit fils en un mot de Eerdinand-le- 
Saint ; puis Juan le Tors , seigneur de Biscaye. 

Et comme Juande-Tors était veuf de dona 
Isabelle , la fille de finfant de Portugal , qui lui 
avait apporté grand nombre de villes et de châ- 
teaux J il plaisait à don Juan Manuel que sa fille 
doua Constança prit pour époux le seigneur de 
Biscaye, bien que ce fut presque un enfant. Et ainsi 
unis,ces deux grands seigneurs se seraient liés contre 
le roiqudls redoutaient, et contre ceux qui auraient 
prétendu leur porter préjudice; le jeune roi apprit 
falliance qui se tramait et quels troubles pour- 
raient en advenir en son royaume, parce que vi- 
vait encore à cette époque don Alonso de la Cercla, 
celuMà meme qui s’était intitulé souverain de 
Castille et auquel ils auraient pu se joindre. 

Et ce roi envoya secrètement son messager vers 
don Juan Manuel, car, par le conseil de Nuno 
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AJvarez , il fallait éviter telle concorde , et it fit 
dire au sénéchal de Murcie qu il lui donnerait 
grands offices , à part en son royaume , et que 
finalement , il lui plaisait de se marier avec dona 
Constança , sa fille. Et don Juan Manuel fut fort 
joyeux de cette ambassade ; grâce à quelque 
stratagème qu'il inventa , il se sépara à l’instant 
de don Juan le Tors, et s’en fut à Penafiel, où, par 
procureurs que le roi envoya , s’arrangea le ma- 
riage de ladite dona Constança ; et pour sûreté de 
cet accord , le roi soumit au pouvoir dudit Juan 
Manuel certaines forteresses du royaume. Et dona 
Constança fut remise au roi par l’infant don 
Felippe , son oncle , et par dona Margarita et bien 
d’autres seigneurs qui l’amenèrent à Valladolid , 
où vint aussi don Juan Manuel ; et là , avec gran- 
des fêtes, furent contractées les épousailles solen- 
nelles. Comme dona Constança éfait fort jeune , 
elle fut remise à dona Tareja , sa gouvernante , 
qui continua à l’élever. Pour don Manuel , il fut 
nommé grand adelantade de la frontière de Gre- 
nade- 

Et vers ce temps don Juan le Tors fut mis à 
mort, puis jugé comme traître, et le roi, sur une 
estrade toute couverte de deuil, déclara que, comme 
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félon, ses biens demeuraient à tout Jamais acquis 
à la couronne» 

« 

Don Juan Manuel eut grand ennui de cette 
mort, et ii n*alla plus à la guerre contre ceux de 
Grenade. Alors Alvaro Nunez se vit grandement 
trompé, car il avait supposé qu en faisant épouser 
sa fille au jeune roi il aurait toujours de lui loyal 
secours. Et ce fut vers ce temps qu’il dit que puis- 
que doua Constança était fille de vassale, et qu'on 
ne gagnait avec elle, ni honneur, ni argent, ni 
alliance, il o’y avait pas de raison pour qu’eût lieu 
tel mariage, et que ce serait chose bien préférable 
que don Alonso se liât avec le Portugal et qu’il 
épousât Tinfante doua Maria, propre fille du Roi. 
Et don Alonso, le roi de Castille, donna son appro- 
bation à tout cela; puis il envoya à Coimbre ses 
ambassadeurs traiter de ce mariage ^ Et il était 
convenu aussi que don Pedro, celui qui plus tard 
fut appelé le jiislicie/% recevrait en mariage T in- 
fante d’Espagne dona Br anca, et qu’ainsi aurait lieu 
une double alliance. 

Or à la suite de ces conventions, dona Maria, la 
fille du roi Affoeso IV de Portugal, fut remise à ex- 
trenios à ceux de Castille. C’était le jour de la Saint 
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Jean mil trois cent soixante-six de l'ère de César, 
mil trois cent viiigtJiuit de Tère du Christ, et il 
était dit que dans le cas où le pape ne donnerait pas 
ses dispenses à cause du degré de parenté, et aussi 
quand bienmèmcÜ lancerait sentence d’excommu- 
nication, le royaume se trouvant en interdit, tous 
deux se maintiendraient comme mari et femme, et 
se passeraient au hesoin de dispenses* Alors aussi 
doua Branca fut conduite devers don Pedro, hé- 
ritier de Portugal. 

Et cependant dona Coustança aimait toujours 
le roi de Castille de pur amour, et dou Juau Ma- 
nuel ayant grand ennui de tout cela s'allia au 
roi de Grenade, et fit une guerre cruelle aux chré- 
tiens. 

Et bien d’autres troubles eurent lieu en ce ro-- 
yaume, mais voilà qu'au bout de deux années don 
Alonso de Castille, qui était mariéavec la reine dona 
Maria, et qui d'elle n’avait point d'enfans, s’éprit 
d'amonr à Séville pour dona Leanor Nnnes, fille de 
don Pedro Nîmes de Guzman* C’était une veuve 
de peu de jours, fort noble, jeune, belle, et dis- 
crète d'esprit, et elle était sous la garde de son 
aicul ; le roi i avait vue dans la maison d’une de 
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ses sœurs, mariée avec don Heurique Henriquez. 
Ces amours durèrent longtemps, et le roi don Alonso 
eut d'elle bien des enfans, contre son honneur, 
contre la vraie grandeur royale, contre sa cons- 
cience, puisqu'il traitait la reine avec grand dédain 
et sans nulle démonslration de pur amour. 

La reine cependant devint grosse, c'était Tan 
du Christ 1 371 , et j'ai vu en vieilles écritures, con- 
servées dans le Portugal, que cette doua Leanor , 
par sorcellerie , avait voulu faire mourir doua 
Maria, sa souveraine, et aussi le fils dont elle était 
enceinte. Et pour cela, elle alla consulter une en- 
chanteresse Maure , qui sur promesse de grands 
avantages terrestres , lui promit que tant qu'elle 
aurait entre ses mains bien fermées les enchan- 
temens qu'elle savait faire, la reine ne pourrait 
enfanter. Comme preuve de l'elfet que pourrait 
produire cet al^omifinble sortilège, elle l'essaya 
d'abord sur une femme de la cité , qui périt ainsi 
par art diabolique. 

La reine dona Maria serait morte aussi, car 
Leanor N U nez était impitoyable en ses dé sirs, mais 
bien que le roi, en d'autres temps , ne fût pas au- 
près de la roioe aussi smivenf que l'aurait voulu 
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rhannètetéà cette heure de douleurs mortelles, il 
demeura toujours |jréseiit. Et plus d*une journée 
setanl écoulée sans que nulle relique y put rien 
faire, grâce à celle sorcellerie diabolique, toute 
espérance demeura perdue* 

Ce fut un juif, médecin excellent et astrologue 
plein de prudence, qui voyant combien étaient op- 
posées aux lois de nature les douleurs sans fin do 
la reine , comprit qu'il y avait là cause certaine 
d'en cil an te ment et de sorcellerie, et que la ruse et 
la cautèle pourraient seules en venir à bout, il s’éloi- 
gna un peu avec le roi, et lui dit : 

« Sire, si vous voulez être libre de la tristesse que 
vous donnent ce retard dans ronfaotement et le péril 
de la reine, sortez de cet appartement. Emmenez 
même tous ceux qui sont présens, laissez-moi seu- 
lement ces femmes, mais qu’elles obéissent en tout 
à ce qui leur sera ordonné ; et à rtieure où vous 
saurez par Tune d’elles que la reine est accouchée, 
à l’instant, sans aucun retard et d'un visage plein 
d’allégresse , donnez rannonce de la nouvelle 
joyeuse; faites sonner fanfares, ordonnez qui! y 
ait grande fête en la ville* » 

Et les choses ayant été disposées ainsi, puis les 



portes fermées, une des femmes vint au bout de 
quelques instans ouvrir en toute liàte Tapparte- 
meut de la reiue, et don Pedro de Castro, don Gon- 
çalo de Tolède étant là présens avec bien d'autres 
hidalgos, qui s'étaieut réunis à eux, elle leur dit 
d'un geste joyeux et d un ™age allègre : 
pimL La reine, par la grâce de Dieu, a mis au monde 
un fils. Et pleins de contentement, ils coururent 
porter cette nouvelleau roi, et le bruit des fanfares, 
les cris de Noél , la rumeur des fêles qui se fai- 
saient en la ville , arrivèrent aux oreilles de dona 
Leanor de Guzman, au moment où , avec la femme 
Maure, elle s’acquittait de ses mystères diaboliques ,Et 
quand on luieut annoncé que la reine était accouchée 
d’un fils, toute triste et toute pleine d’indignation, 
elle dit : — Ah ! mauvaise chienne , qu'avez-vous 
fait? Et la femme Maure toute émerveillée de voir 
ainsi rompue la force de ses enchantemens, ouvrit les 
mains , laissa tomber T instrument de maléfice et 
répondit : — Madame , que ferais-je devant le 
pouvoir de Dieu? 

Et au même instant, la reine qui était aux portes 
de la mort, enfanta un fils, qui s appela don Pedro, 
et qui depuis fut roi. 

C’était le 20 août qu’arriva cet événement , le 
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roi, fort satisfait de la ruse du juif, lui donna sur 
le champ deux pièces de drap d'or> et par la suite 
lui fit grande courtoisie. 

Et par suite aussi, quand la renommée eut pu- 
blié la cause de ces enchantemens, un tel crime ne 
fut nullement fatal à Leanor Nunez ; mais on vit 
s'accroître au contraire le grand amour et la pri- 
Yauté qu'il y arait entre elle et le souverain de 
Castille , tandis que la haine et le dédain furent 
pour la reine. 

Et pour revenir à dona Constança Manuel , il 
faut savoir que vers ce temps l'infante donaBranca 
étant infirme d’esprit et de corps, don Pedro ne la 
voulut point épouser ; et le roi don Affonso IV 
demanda pour lui dona Constança Manuel , dont 
le mariage ne s'était point consommé. Et voyant 
cette alliance nouvelle qu'il avait droit de redouter, 
le roi de Castille écrivit en Portugal, et voilà ce 
qu'il disait : 

c( Don Alonso, par la grâce de Dieu, roi de Cas- 
tille et de Léon , au redouté seigneur et puissant 
prince le roi de Portugal et des Algarves : nous 
nous recommandons en sa grâce et en sa loyale 
amitié» 
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U Ainsi (ju’il est agréable de fonnaîlre la vnlonté 
de ses amis , ainsi esl-il doux de leur faire savoir 
ce ((ue l'on pense. Puisque vous me parlez de l’al- 
liance que vous voulez contracter pour votre fils 
avec la fille de don Juan Manuel , si vous suivez 

mon conseil , ce mariage n’aura pas lieu Je 

vous puis jurer par ma foi royale, que depuis qu’on 
m’a vu me séparer d’elle , jamais je ne m’en suis 
repenti ; mais parce que dans le mariage il y a des 
contentemens divers, et cela selon la dilTérencé des 
volontés , il se peut que ce qui m’était en déplai- 
sir vous soit agréable à vous et à votre fils. Cer- 
tainement elle est belle et de grand lignage , ainsi 
que le dît son nom ; elle est de bonnes coutumes 
et mérite bien d’être reine de quelque pays que ce 
soit, surtout si votre fils s’en contente. Car après 
tout , je n’ai nulle chose à dire contre ce mariage, 
et quoique je ne puisse l’approuver, si don Jnan 
Manuel n’avait pas déclaré sa volonté si fort oppo- 
sée A la mienne , si enfin l’amitié n’étoit un peu 
altérée entre nous à cause de Juan Nu nez et d’au- 
tres circonstances en lesquelles je n’ai nulle faute, 
je l’enverrais appeler, et pour l’amour de vous j’or- 
donnerais qu’il eût à accomplir votre volonté. 



Voilà l'ii qu’é^riviLiî lo roi ilts Castille sur dona 
CoiistaiicaftIanueL 

El ce fut à celte époque qii’it y eut en Castille 
joutes royales et ton mois où gagna si grande re- 
nommée Gonçalo Rodriguez , revenu du pays de 
France: la renommée en est restée! Ce fut eu 
ces joutes que le bon chevalier, après avoir vaincu 
Martini Gil de Catina, s'élança d un tel saut, bien 
qu'il fut couvert de son armure , que le roi comme 
chose merveilleuse, eut soin de le faire écrire pour 
que la mémoire en demeurât , faisant après cour- 
toisie à don Gonçalo d'une belle coupe d’or et d'un 
morion doré. 

Mais toutes ces fêtes n'étaient point fêtes pour 
dona Conslança, et en ce temps le roi la fit assurer 
fort secrètenieiiL de ses repentirs , avec de douces 
et amoureuses paroles ; disant que c'était à ses 
mauvais coivseillers qui ne sentaient nuUementses 
désirs intérieurs, et qui ne comprenaient point les 
vraies souüVances de son ame, qu’il fallait atlrî-- 
huer ce qui était advenu touebant sou mariage 
avec elle. Que si cette alliance s était laite il en eut 
reçu gloire et contentement , qu'elle ne pouvait 
point savoir en quelle douleur et en quel repentir 
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0 était demeuré après cette rupture, et que pour 
cela, il ne lui.demandait qu’une chose, à savoir : que 
puisque elle avait du être à lui , elle ne fut pas 
ainsi à un autre. Que quelque jour, grâce à tous 
les moyens qu’il emploierait , son mariage serait 
rompu, qu’elle deviendrait sa femme et qu’on ver- 
rait enfin s’accomplir ce que tant de fois il avait 
souhaité. 

Et voilà ce que doua Constança, toute émerveillée 
d’une telle conduite et certaine des mauvaises in- 
tentions du roi , lui répondit : 

« Très puissant et excellent prince, que Dieu a 
pourvu si honorablement de grandes vertus, et que 
la fortune a doté si largement de ses faveurs et de 
ses bienfaits, don Alonso, roi de Castille et de Léon, 
la personne qui vous écrit est Constança Manuel , 
celle que vos manques de foi ont si souvent rendue 
triste , tandis que vos offenses non méritées en ont 
mis d’autres en un périlleux désespoir. Quoique 
j’aie raison et désir de souhaiter vengeance, je 
n’oublie pas TobéissaDce naturelle que je vous dois, 
et je me recommande à votre courtoisie. Très haut 
et très puissant seigneur, sachez une chose , bien 
qu’il soit malheureux» le véritable amour garde 
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en soi uû tel attachement que la nature avec tout 
son pouvoir ne le saurait efTacer* Vous ne T ignorez 
pas , seigneur, je ne connaissais pas vos anciennes 
lemlresses quand avec des paroles pleines de trom- 
perie, et mille raisons feintes, la vérité qui m’était 
due, fut par vous mise à dédain. Vous m’avez trom- 
pée en mon très jeune âge; me laissant vous aimer de 
cette pure affection, que m’enseignait rhonaèteté, 
et parce que les choses qui arrivent en la première 
jeunesse durent toujours au fond de la mémoire , 
pour se faire sentir à toutes les époques de la vie, je 
garde en mon souvenir les fausses paroles qui trom- 
pèrent mon innocence. Et toatefbis je ne le saurais 
dire autrement , elles ont été damnables à votre 
honneur et à voire renommée , réprouvées par 
Dieu et par la sainteté de Tcglise; car vous vous 
êtes marié, vous avez demandé et révoqué les dis- 
penses, et le malheur en est retombé sur moi , sur 
moi qui vous portais cet amour fidèle, qui était un 
devoir. La haine est arrivée, ramertume Ta suivie, 
et la vérité de tout ce que je dis ici s’est vue en 
vos œuvres. De tout ces dégoûts qui sont venus, 
votre propre cœur était la source,, et cependant 
Vous me parlez d’amour, non, la même âme ne sau— 
Irait contenir ce qui est et ce que vous dites ^ 



ElLieiuloiie, se.igiieii.r^ (|^u'!lsoit eu votre cour- 
loisie de ne plus écrire si*niblal>!es paroles ^ elles ne 
sauraient ai river à la ruuiucvoiis vousproniettcz. 
Elles taçlicnt votre sincérité , elles altèrent votre 
liouueuc rojat ; ce t[u'eu aucune circoustance vous 
ne devez soiilîrir. 

«Et lorsque je vis la lettre pour laquelle je vous 
envoie cette réponse, j'ai eu soupçon, en raison 
des circonstances clje le garde encore, qu'il vous 
pesait que quelque chose d'heureux m'arrivât* Car 
vous ne vouliez pas sans doute qu'une chose fut 
dite: c'est qu 'après m'avoir ahandonnée, un antre 
prince n'avait point manqué à ma destinée, un 
prince qui était digne de porter la couronne royale 
ainsi que vous* 

« Mon pèreet seigneur, e«t sans dmi te un plus loyal 
ami, un meilleur serviteur queceux qui sont riehesi 
de vos deniers et qui possèdent sans foi vos forte- 
resses ; ils sont tels qu' en raison de leur bassesse, 
ils ne méritent même point de vivre avec lesnmin- 
dres de son lignage î et cepend'ant vous avez suivi 
de lela conseillers , vous avez donné â connaître 
an monde que vos paroles allaient là où ne pou- 
vatenf atteindre vo& œuvres. 
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«Mou el ma taison le veulent oincii. Je«e 
saurais regarder eomme hou» eelui 4|ui a été saus 
Loaté , jusqu’à ee que par aetion eu par renoiiw 
Baée ,je voie le contraire. Ce n’est pas eu «no seule 
circonstauce que voiis'avez été cunlre moi ^ mais 
en mainte occasion, et surtout eu m’écrivaut miUe 
choses que vous ne vouliez point accomplir,, puîs:- 
qu’au fond elles étaient contraires à votre volonté. 

« Aussi le blâme ne saurai t-il être pour celle qui re- 
fuse sa foi à ce que vous dites. Rien de ce que vous 
rappelez dans le passé , je ne le saurais croire ; ce 
que je vois est seul pour moi chose vraie, car je sais 
les mauvais traitemens dont Vous entourez la ver- 
tueuse princesse qui est votre femme. Oui, je sais 
comment vous agissez avec la reine dona Maria.Et 
qui est cause de cela, si ce u’esl Leanor Nunez, qui 
sept ans avant que vous fussiez né, était déjà vrai- 
ment charmante? Vous l’aidez prise aux fêtes de 
Léon, mais à cette époque, dit-on, sa mère se plai- 
gnait déjà d’cllcetce n’élaitpas sansraisoii; elle par- 
lait aussi avec aigreur de Martim de Lara le bâtard , 
e.t il n’est guères probable que ce fût le premier 
qui lui eût donné de l’amour. Feruand (iortcalvez 
de Ajala a’ avait-il pas été son premier amant? et 
quand je vins àsavoû’ toutes ces vérités, la jalousie 



ne me vint pas, mais je gardai un [loyal amour 
perdu en yoiis et jamais de vous mérité puis 
je me sentis plus forte , peut-être parce qu’il s’a- 
gissait des chagrins d’une autre, quand je sus que 
de plus grands sermens et des promesses plus solen- 
nelles avaien t été faites à la reine et que tous vous les 

aviez rompus. Je ne suis pas seule nous allons 

deux de compagnie, nous sommes deux que vos 
paroles ont trompées. Dieu soit loué cependant, car 
il n’a pas fait tomber soi moi le durescKavage daiis 
lequel elle est avec son inooceuce ! 

c( Mais la justice de Dieu, à laquelle rien n’échappe, 
n’onblie rien non plus ; c’est elle qui nous donnera 
justice et vengeance. Qu’il ne soit donc plus ques- 
tion de rien entre nous, et lorsqu’au mépris de 
tout droit vous voudriez exercer quelque violence 
corporelle sur ma personne, sachez-le bien, mon 
ame sera à tout jamais libre de vous et de ce qui 
vous regarde ; arrière telle sujétion. » 

^ Et quand il eut reçu cette lettre , le roi de Cas- 
tille fut fort triste et fort rêveur. Il voyait alors 
clairement combien peu lui servaient ses ruses et 
sa cautèle. Et toutefois il écrivit encore au maître 
d’Alcantara et à un certain don Martin de Casilhas» 
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pour qu'ils missentf autant qu'il serait en eux, des 
entraves à cette union royale : une guerre ter- 
rible faillit encore à s'élever. 

Et toutefois , dès le mois de février suivant , 
dona Constança fut épousée par procuration à 
Caslrillio* Étaient là pour représenter l’infant , 
Gonçalo Vaz de Gois etGonçalo VazTizoreiro de 
Viseu , ainsi que Frey Diogo , le confesseur du 
roi. 

Mais à la saint Jean et quand il fallut que dona 
Constança se rendit en Portugal , lorsqu'on eut 
demandé au roi de Castille qu'il octroyât libre- 
ment le passage, il fit voir que son consentement 
était seulement en parole. Sa volonté était toute 
contraire , ainsi qiCil le montra par ses œuvres ; 
et sans doute qu'une angoisse d'amour lui restait 
encore pour Tinfante , car jamais la jalousie ne 
s'éteignit en son cœur. Il cherchait tous les moyens, 
tous les obstacles qui pouvaient reculer ce ma- 
riage , dont il se sentait navré au cœur. Et toute- 
fois quand il eut apprit avec quelles magnificences 
les noces s'étaient faites eu la cité d'Evora, il 
complimcuta les ambassadeurs Portugais et leur 
fit de riches présens. A chacun d'entre eux furent 



hîHiis tleii\ fliillï! doublons d’or, sans compter les 
beaux chevaux, et ([uandces gentilshommes vinrent 
pour le remercier, il leur ditd’uii visi^eallégrc : 

— Ces élrennes que je vous ai fait remettre son t 
choses bien petites en x'érité , surtout si un les com- 
pare an grand plaisir et contentement que j’ai 
reçu en faisant ce ntariage , pour lequel vous êtes 
venus. Bien que don Jnan ne m’ait jamais fait part 
de celte affaire, j’ai déjà dit au roi de Portngal, 
mon oncle , qu’à l’exception de lui et des mariés , 
nul n’était plus content que moi de telles noces . 

Et puis , il y eût à la cour de Castille grandes 
juntes et grandes fêtes , après quoi les ambassa- 
deurs s’en allèrent de Valladolid. Ceci Sc passait 
en l’an dü Christ 1335 , et dona liiez de Castro , 
[a fille de don Jiiart de Castro , surnommé da 
Guerra , était déjà en Portugal , cf c’était comme 
damoiselle et parente qu’elle demeurait avec l’in- 
fante, Et dès Ce temps, elle était aimée de doü 
Pedro , comme inille femme ne fut jamais aimée 
entre les hommes (1). 





SUR UOiNA CONSTANÇA MANUEL. 

(1) Doïia Constança Manuel mourut jeune, en couches 
(lu roi don Fernando, le 13 novembre 1345, elle est en- 
terrée à côté de son fds dans le couvent de sant Francisco 
de Santarem, voy. Brandam, Monarquia Lmüana liv, X, 
cap. y\* 

Constança comme on le voit irest pas morte du violent 
chagrin epie lui domîaiUa passion naissante de don Pedro 
pour liiez. Il parait certain néanmoins que sa vie fut 
troublée par cet amour, et qu'elle essaya de mettre un 
obstacle religieux au rapprochement des deux amants, 
Ruy do Pina dit positivement dans la dernière partie de 
sa chroïKque : « du vivant du roi don Affonso, elle eut deux 
fils et une lille à savoir; riufaiit don Luiz qui fut 1 aîné 
et mourut enfant lors du baptême. Ce fut à Toccasion de 
celui-ci (pie dona Inez Pires de Castro devint la commère 
du roi don Pedro, lorsqu'il était encore prince et de l in- 
fante dona Cüiistauça. ŸA cela se lU, parcecpiou s était 
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aperçu que don Pedro lui voulait du bien et que Ton dé- 
sirait éviter entre eux une autre affection. Mais nonobs- 
tant cela rinfant l’obtint par la suite et il eut d'elle les 
enfants dont il sera question. Et pour excuser ce péché 
on (lisait que. dona [nez avait été contrainte au dit bap- 
témOj et qu'en sa volonté, devant Dieu ; elle n’y consentait 
point. Huy de Pina, en vantant les qualités et les charmes 
de la première épouse de don Pedro est d'accord avec les 
autres historiens pour signaler la beauté singulière dînez 
et cette grâce pleine de douceur (pii loiit rendue à jamais 
célèbre. 






D’INEZ DE CASTRO 

SUBNOMMÉE PORT DE HÉRON. 



XIV* SIECLE. 




Cli VifciJVt'e fl’liii tilWfifciit biWio^àjSiC 

q«6 de rappeler, mùlne tominfiiraHitetrti totttfee qui A lÉté 
6tt4t9ür ItÆ* tte Gàstrë. Pd^fties^ rortètifi! tKWMtes, dra* 
mes, tragédfeï, et jUsqites dëx èoj«^ lié )a TOlttfthiSej^pûi 
Mire, toütes les ftèines latéPiires et pëètiqUeB se Scfnt 
épifiseës Siir dette graiitte fcataétrtjpiie qtiî éditiplètfc mün^ 
teiMiit <Mt twites les HàttbnsPllifitoire eüersteresfqae du 
ittOyetl-igé-, dëhîilflfe êertaitiÈ types beHéWqUës disent rô«- 
fiqtiHê. 

Ké pdssint partent a’ititflltigÜHceSi Ife téCltpMmitif s^est 
alWré de manière à devênit ttïêtoiitiaissàlile j j’ai cru 
rendre un service ttux poètes eaî-inêiiaes et! lui testimant 
ici sa titdessê gtàëdiose et sa beaütÆ Sttttplfeî l’histdlrQ 
d’ifteï est «itratte d’utt adfiilrabldthtijfliqiieut Bnrnonimé 
àred r6isëh le Früisëatd Portugais * que fmarte Ntuiez 
de Lcao n’a tait qite copief testnèllcttiefit en prétendant 
le r^fortner. Fernan Lopes était «n fehetaliev renommé 
vivant sous le voi don Diiarte. Il était gai-de général des 
archives dès 1418 et rien ne semble avoir dd échapper à 
son activité InMtlgable. GofiiOt ESnoî de AïufaratSOn 
stlfccéssàür, MOlis dit qd'il allait teUilMnt les cliartHers par- 
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ticulkrs, déchilfrant les épitaphes des monuments, ras- 
semblant les parchemins des monastères et cela après 
avoir pri^t part aux affaires du temps. On doit avoir foi en 
Fernan Lopes comme chevalier et comme historien. Com- 
plètement oublié dès 1503, Thistorien de don Pedro de 
Portugal fut exhumé au xvii® siècle par le P. Bayan qui 
l’altéra. Cette histoire ne fut rétablie dans son intégrité 
qu'au xviii® siècle. Voilà du reste le titre, de l’excellent 
recueil où nous avons voulu lire cette belle histoire, en 
nous aidant forcément pour la première partie de Duarte 
Kunez de Leào;.c< Collecçào de livras ineditos de historia 
portügueza, dos reinados de don Pedro, don Fernando, 
don Joào I, don Duarte, don Affonso Y, e don Joào II; pu- 
hlica dos de ordem da Academia Heal das scieocias do Lis- 
boa, por Corr^a da Serra. Lisboat 1790, in-folio, » 

Sans doute, si le poème qu’on dit avoir été composé au 
temps de don Pedro nous fût parvenu, si les fragments 
attribués à Vamant d’inez lui-même, étaient plus signifi- 
catifs et plus nombreux^ ce seraient là les monuments les 
plus curieux et les plus authentiques qu’on put reproduire ; 
car, n’en doutons pas, plusieurs détails importants, et 
que devaient rejeter comme inutiles les chroniqueurs 
assez inhabiles de cette période, ont dû nécessairement 
s’altérer ou disparaître complètement dans le court espace 
de temps qui s’écoula entre l’année 1355, époque de la 
catastrophe, et celle de 1434, époque vers laquelle on 
suppose que commença à écrire Fernan Lopes. Mais 
après tout Thistorien du xv® siècle est le seul dont on 
puisse invoquer le témoignage et jusqu’à ce jour per- 
sonne ne Pavait fait . 

Je m’abstiendrai ici de toute réflexion sur les fragments 
empruntés à ce naïf et admirable écrivain . qui a été révélé 
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lüi-mOnie depuis bîeu peu d'années au Portugal ; ces ré- 
flexions viendront au lecteur, et il retrouvera dans sa 
terrible réalité le type primitif de ce don Pedro dont les 
historiens et les poètes ont effaeé Tempreinte* 

Une chose restait à éclaircir, que la chronique n’explique 
pas et que la poésie sans doute ne saurait abandonner; 
c'est cette magnîflque tradition qui a voyagé ‘d'âge en âge 
et qui veut que don Pedro ait fait couronner Inez avant 
de la faire transporter au couvent d’Aleobaça, 

Où Thistoirc contemporaine se tait, la romance populaire 
parle assez positivement. Ce n'ost pas une autorité siifO- 
sante, à coup sûr ; celle de Fernan Lopes eût été préfé^ 
rable; elle nous manque. M. Yillcmain est le premier qui, 
avec sa sagacité habituelle, ait fait remarquer cette im- 
portante lacune dans le vieil historien. J'avoQerai que j’ai 
cru pouvoir un moment la combler ^au moyen d'une 
chronique écrite en portugais qui se trouve à la Biblio- 
thèque royale et qui est contemporaine de Fernan Lopes ; 
mais cette précieuse continuation deThisloire d’Alphonse- 
le-Sagc se tait complètement à ce sujet, bien que, malgré 
sa concision, elle donne certains détails qu'on chercherait 
vainement autre part. La tradition repose donc désormais 
sur un écrivain de la fin du seizième siècle; cela ne veut 
point dire sans doute qu'elle manque de réalité; mais il 
est certain qu'elle appartiendra désormais plutôt à la poé- 
sie qu'à r histoire. 
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CHRQNÎQÜE 



Le rm Alphonse 4èa»t qmtle des gueppes du 
dehors depiis ffuelques années, les chagpins ne loi 
manquèrent pas, non plus que les discordes dômes- 
tiqoes avec son fils rinfant don Pedro* Et il sembla 
qoe ce fnt par la permission' divine, afin qu'il sen- 
lit et qu'il payât en partie sa désohéissaïice envers 
te P0t don Diniz^ , et tes dégoûts qu'il lui avait don- 
nés t à M qui était un père si clément et si bon* 
Tout cela arriva parce qu'il vint à sa connaissance 
que t* infant était marié avec dona Ineztte Castro* 

L'infantedona Constancaquînaoi^rtit|eiine, étunt 
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décédée, Tiofant, qui était parvenu à lage de trente- 
quatre ans , fut requis par le roi son père, comme 
par les grands du royaume , de se marier de nou- 
veau, et il refusait de le faire, à cause de son amour 
pour dona luez. C’était une demoiselle de haut et 
royal lignage , quoique bâtarde , car elle était fille 
de don Pero Fernandez de Castro , qu’ils surnom- 
mèrent da Guerra , et qui était cousin de l’infaut 
lui-mème, parceque don Fernand Roiz de Castro, 
son père , avait été marié avec dona Violante San- 
chez , fille naturelle de don Sancho-le-Brave, frère 
de lâ reine doua Beatriz de PortugaL 

Dona Inez était dans la maison de l’infante dona 
Cons tança comme dame et parente ; elle était douée 
d*une grâce si parfaite, de tant de noblesse et 
bonne façon, qu'on l’avait surnommée : Port de 
héron. L’infant don Pedro vint à s’éprendre d’elle, 
et comme dona Constança s’en aperçut, lorsque 
naquit son premier fils , qui s’appela l’infant don 
Luiz , elle la prit pour sa commère , afin d’ empê- 
cher ainsi l’infant d’avancer dans T affection qu’il 
lui montrait; mais après cette invention, leur amour, 
au lieu de diminuer, s^accrut toujours , et lorsque 
donaConstancâ mourut, Fiafant posséda dona Inez, 
et il eut d*elle plusieurs fils. 
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Selon qae le confessa depuis Finfant , étant de- 
venu roi , afin de sc tirer de péché mortel , il 
Fépousa secrètement ou feignit de Favoir 
épousée (1)- 

Le roi ignorait ce mariage » mais il craignait 
qu'il ne vînt à se faire , car il voyait don Pedro 
s'abandonner entièrement à ses amours pour doua 
Inez. Il le pressait de se marier pour le tirer delà 
vie scandaleuse qu'il faisait , et bien souvent il 
requit son fils de lui découvrir s'il était marié avec 
dona Inez, parceque, s'il l’était réellement ^ ilbo* 
norerait cette dame comme son épouse , étant né- 
cessaire de donner autorité et honneur à celle qui 
devait être reine- L’infant ne confessa jamais qu'il 
fût marié, mais il ne voulut pas non plus épouser 
celles que lui indiquait le roi , donnant les excuses 
que lui enseignait Famour, Et ce qui semblait à 
tous probable , c’était que Finfaiit ne voulait pas 
déclarer son mariage avec dona Inez du vivant de 
son père , parce qu’il avait honte d'elle , et qu’elle 
était bâtarde (â). Mais les grands du royaume > 
soupçonnant ou qu’il était marié ou qu'il viendrait 
àFètre , conseiÜaient au roi de forcer Finfaut à en 
finir et à ne plus garder dona Inez dans le royaume» 
Ils lui disaient aussi de la faire tuer, pour qu^à sa 
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muFt tpuisqtt’ \\ était déjà vieuï) ikj f«t plus 

Tivantei car don ^eraando de Castro et don Alvaro 
?«fe» ses frères , étant grands seigneurs en Castille 
et commençant à avoir beaucoup de puissance en 
Portugal , il était à craindre qu’ils ne bssent périr 
ïûtfant don Fernando , béritier de don Pedro, pour 
que leurs neveux, fils d'Iaez, succédassent au 
fftyaume, 

Ca reine , rarebevèque de Braga , don Gonçalu 
{tereira , et grand nombre d’autres prélats , con«' 
seillèrçnt àViufant don Pedro de sentarier ; rayer-, 
tissant des conciliabules où il était continuellemeiit 
question de la mort d’Inez, afin qu’il la mit en tels 
Ueux que sa vie ne courût aucun risque. Mais U 
« tawk lftit A l’infant que tout cela étaient vaines feV'.- 
ïeu'rs et fausses menaces , que personne ne se ha- 
sarderait à exécuter. Jfaraais il qe voulut confiner 
qu’il était marié ou mettre doua Inez en lieu sur. 

Le roi en eefte cirçonstauce éfaU combattu par 
diverses pensées, D’une part , il voyait le péril de 
son petit-fils , preHÛéï-ïlé i «t la. destruction du 
royaume , doua ïne? ayant tant de parens qui pou- 
.iraieat V usurper î d.o l’autre, il considérait comfeep 
ee aérait «ne action cruelle de faim monrir uœ 
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l'omtne, et une femme imioeen te pour une fante qiii 
lui était étrangère; et cela au momeiil où il était 
au sommet delà vie , alors qu’il devait travailler à 
se rendre Dieu propice et à ne pas tacher ses mains 
par le sang d’un meurtre que beaucoup regarde- 
raient comme un parricide. Mais poussé par les 
siens et se trouvant à Montemor-o-Velho, Tan 1355, 
il se détermina à tuer dona Inefc , et pour eela, ac- 
compagné de beaucoup de gens arniés , il se rendit 
à Coimbre, où elle demeurait dans le palais de 
Sainte-Claire, L’infant était à la chasse. 

Quand dona Inez sut la venue du roi et les inten- 
tions qu’il avait contre elle, transportée de la dou- 
leur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun 
moyen , elle vint le recevoir à la porte avec un 
visage de femme qu| voyait la mort présente ; et 
pour s’assurer si elle trouverait dans le roi quelque 
pitié, elle amenait avec elle les trois innocens prin- 
ces ses fils , eufans de peu d’âge et très beaux (3), 
Ai'ec eux donc , et employant beaucoup de larmes 
et de paroles touchantes , elle demanda pardon et 
miséricorde. Quoique dur de son naturel et rendu 
plus rigoureux encore par la persuasion des siens, 
le roi, voyant le spectacle déplorable d'une femme 
si belle et si innocente, qu’embrassaieut de si beaux 
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cil fans et quelle prenait pour bouclier et défense , 
le roi, dis-je , s’en allait déjà et lui laissait la vie ; 
Tïiaifi quelques chevaliers qui venaient avec lui pour 
être présens à la mort, principalement Alvaro Gon- 
çalvez , huissiermajor, Pero Coelho et Diogo Lopez 
Pacheco , seigneur de Ferreira , ne pensèrent pas 
ainsi. Quand ils virent le roi sortir, comme ayant 
révoqué la sentence , ils le supplièrent de les en- 
voyer tuer Inez , car ils se trouvaient compromis 
par lui à cause de Indétermination publique d’après 
laquelle il les avait amenés, et se voyaient en butte 
dorénavant au péril que leur faisait courir la forte 
haine de l’infant don Pedro. Quelques uns, entrant 
donc où elle était , la tuèrent cruellement , comme 
des bouchers. Cette action fut reprochée au roi 
comme grande cruauté , par les hommes en qui il 
y avait quelque humanité et quelque bon sens ; car 
ils disaient qu’on aurait dû attendre les événemens 
qui étaient à venir et encore incertains, au lien de 
se jeter dans le péché. Ils ajoutaient qu’on avait 
évité un inconvénient par un plus grand encore , 
celui de tuer une innocente , à laquelle il ne man- 
quait, de l’avis de tous, pour mériter d’ètre reine , 
que le mariage de son père avec sa mère ; car par 
le lignage, par les qualités personnelles , elle devait 
certainement l’ètre. Le corps de dona Inez fut en* 
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terré aussitôt à Sainte-Claire , et il y resta jusqu’à 
ce que le roi don Pedro l’eût fait transporter à 
Alcobaça dans une royale sépulture. 

Par la mort de doua Inez , l’infant tomba en tel 
chagrin que Von crut qu’il en viendrait à perdre 
le jugement; caTt outre les souvenirs douloureinc 
que lui laissait un amour extrême , il se rappelait 
que c’était à cause de lui qu’on l’avait tuée, qu’elle 
était sans faute, et qu’étant averti delà mort qu’on 
devait lui donner, il n’avait pas cm ces rapports , 
et n’avait pas su la mettre en lieu de sûreté. 

Plus tard il chercha tous les moyens possibles de 
nuire au roi son père , de détruire son royaume et 
de tirer vengeance des assassins. Avec les gens de 
son parti et avec les troupes bien plus nombreuses 
de don Fernando de Castro et de don Alvaro Pirez, 
frères de dona Inez , il entra dans la province d’En- 
tre-Douro-e-Minho et dans celle deTraz--os-mon“ 
les ; dans les endroits qui appartenaient au roi ils 
faisaient toute espèce de dommages, massacrant ou 
volant. Ënlin don Pedro se présenta avec de gran- 
des forces pour s’emparer de la ville de Por(o ; mais 
don Gonçalo Peieira , archevêque de Braga, à qui 
elle avait été conüée, s'y jeta avec beaucoup de 
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monde; et comme elîo n’était imllemeiit fortifiée, 
notre archevêque, poür meilleure défense, la fit 
entourer de voiles de navires et se détermina à 
mourir plutôt que de la rendre. L’infant voulait 
grand bien au prélat et lui portait en même-temps 
beaucoup de respect ; ne voulant donc pas lui faire 
courir risque de la vie ou de l’honneur, et sachant 
d'ailleurs que le roi était déjà à Guimaraens et lai 
venait porter secours, il se désista de son projet et 
s’en fut ; car il se repentait d^à de la désobéis- 
sance qu’il avait eue envers don Alphonse, et dési- 
rait lui faire porter des paroles d'accommodement 
par le moyen de quelque intermédiaire. 

Le cinq août de la même année , il arriva à Ca* 
naveses , où se rendit aussitôt la reine dona Bêa=“ 
triz sa mère , et par le moyen de rarchevêqüé et 
d’autres personnes qtii intervinrent dans cette af- 
faire, le roi et l'infant entrèrent en arrangement. Il 
fut convenu que l’infant pardonnerait à totis cetiît 
qui, de paroles ou de faits, auraieûtéléiincutpés daits 
l’alfaire de dona Inez ; le roi devait agir de la même 
manière envers ceux qui l’avaient desservi dans la 
cause de l’infant; on établit que l'infant dorénavant 
obéirait au roi son père,comme il convenait à un bon 
fils et à un bon vassal, et qu’il chasserait de sa mai- 
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sûttètdesesteiPixîSlous les 

avec lui ; que dorénavaut ^ dâssies divci'séfidif'Oits 
du royaume où il lui jdairail d’aller^ ou bien seu- 
lement t>ii U se trouverait , il userait de toute juri- 
diction haute et basse, et que les senteiices et let- 
tres qu’il donnerait passeraient au nom de lui 
l’infant ; qu’il aurait des Omuhn qui seraient à 
hti V qu’on désignerait soUs son titre, et qui eBteB* 
draient <tes eauses jugées par les cofrégidors ou 
autres magistrats quels qu’ils bissent, rdevanl du 
roi; qu’en tout ils garderaient les lois et ordonnan- 
ces, mais que, dans le cas de mort ou de cond^ffl^ 
nation à la perte de grands offices ou de terféS de 
vasselage , avant l’exécution de la sentence on la 
ferait connaître an roi , qui déciderait ee qu’il àü“= 
rait pont bien ; que qoàfid l’infant ô'Pdorttresfait de 
faire justice , les crieurs puldicB diraient < « 
tibe que fait rendre l’infant, par srdre du roi srta 
père et en son nom. » De toutes ces conventions on 
dressa des actes authentiques, qi*i furent confirmés 
par serments solennels , par complète adbésioB et 
par la présence de cheval iers assermentés de l’«n et 
l’autre parti, qui demeurèrent comme garantie ; 
elles le furent également par le serment de la reine, 
tjfti jura aussi et qui dmina smi adlié^On, 



Après que la boone intelligence fut rétablie entre 
le roi et rinfaut , Alphonse alla à Lisbonne , où ü 
tomba malade de maladie mortelle, tandis que don 
Pedro chassait à Ribeira de Canha. Le roi, sentant 
la mort arriver, fit appeler Diogo Lopez Pacbeco, 
Alvaro Gonçalvez , ainsi quePero Coelho , à qui il 
voulait du bien ; iis avaient été les principaux con- 
seillers ou les exécuteurs de la niortd'lnezj et mal- 
gré ses .sermens le prince nourrissait grand désir de 
vengeance contre eux. En présence de Gonçalvez 
Pereira, prieur du Crato, leroi leur dit à tous que 
comme, après sa mort qui s approchait. Une pou- 
vait leur donner sûreté contre son fils , il leur con- 
seillait de s^'en aller du royaume, de mettre leur 
personne en sûreté le plus promptement possible, et 
qu'ils ne s'occupassent nullement des biens qu'ils 
ne pourraient emporter* Eux^ qui le comprenaient 
on ne peut mieux, firent ce qu'il leur conseillaiL 

Le roi don Pedro avait déjà trente-sept ans 
quand il succéda à son père dans le gouvernement 
du royaume* * * * . * * * * . 



Ce roi était âpre et terrible de sa nature à punir 




iai 

les délinquants ou ceux qu’on lui présentait comme 
tels. Le plus souvent il condamnait sans entendre 
les parties, et infligeait des peines plus grandes pour 
des délits qui n’étaient point prouvés , que celles 
qui étaient ordonnées par le bon droit pour des cri- 
mes avérés. Dans aucune circonstance il ne les re^ 
mettait ou ne les modérait, mais bien plutôt on 
peut dire qu’il prenait plaisir à les exécuter, et pour 
que les bourreaux ne vinssent pas à manquer, il 
en traînait toujours un à sa suite- Il fouettait même 
de sa main et donnait la géhène. Il portait toujours 
un fouet à sa ceinture pour qu'il n’y eût pas de re- 
tard à le trouver; car sans aucune preuve, sans 
vouloir entendre les excuses, il commençait le ju- 
gement par r exécution. 

Ce même roi, qui dans le châtiment était si hors 
de mesure, si âpre et si rigoureux, devenait, dans 
la condition privée de caractère, si facile et si agréa- 
ble, qu’il en perdait beaucoup de sa réputation et de 
son autorité parmi les hommes graves. On dit de 
lui qu’il était si enclin à danser, qu’il le faisait pu- 
bliquement et par les rues , comme les autres ba- 
ladins; ce qui paraissait aussi fou en lui, que le 
plaisir qu’il prenait à frapper de sa main les mal^ 
fai tours. 






Très souvent il ordonnait donc des fèles^ dorant 
lesquelles dallait dansant de nuit et de jour» etces 
danses s'exécutaient au retentissement de longues 
trompettes d'argent, laites exprès pour cela, et au 
son desquelles il prenait grand plaisir; car bien 
qu on itii apportât d'antres instriimens , il ne vou- 
lait fias les entendre. El quand il venait à la ville-, 
selon la coutume d'alors, les citadins et lë peuple 
sortaient pour le recevoir en danses et en fêles ^ 
le roi débarquait de son bateau ctsenteUait a dan- 
ser avec eux; c'est ainsi qu'il se rendait An palais. 

Une nuit, ne pouvant dormir, il ordonna à s^ 
joueurs de tronipetie de venir, et faisant allumer des 
torches il sortit par la ville ^ se mettant en danse 
avec les autres et réveillant les gens. Et après avoir 
passe ainsi uiie graiïde partie de la nuit, il retourna 
au palais , toujours dansant avec les mêmes per-^ 
sonnes, et il demanda du vin et des fruits ; car telle 
éCatt la collation des anciens ^ même des rois, avant 
qOe ïe goût des sucreries et des conserves s'intro-^ 
duisit parmi nous, avec la découverte de nouveaux 
pays, est ainsi donc quMl allait balant et se ré-^ 
jouissant durant lés fêtes qû'il donnait , et notam-^ 
méat celle qtH ftii m fàmense, et qu*rl célébra 
q uand il créa comte et arma chevalier don Joliam 



123 



Affonso Tcüo» Ce fut la cérémofijc la plus magni-^ 
fiquê qui aif eti lieu eu ce temps, ciaus de telles so- 
leniités. 

Le roi fit rasseuililer une immense quantité de 
cire, dont on fabriqua cinq mille torches et cier^- 
ges , et il fit venir cinq nulle hommes des environs 
de Lisbonne, pour les tenir à la main durant la nuit 
oii le comte fit la veillée des arinesv Quand fut âr- 
x'ivé le mômeitt de la cérémonie j U oi donna que ^ 
depuis le monastère de Santo-Domingos de Li»^ 
bonne, où elle se faisait ^ Jusqu'au palais d'AlcsH 
eova, ces hommes se tinssent immobiles et en ordre, 
chacun sa torche ou son cierge à la main j et cela 
donnait grande lumière. Leroi « avecbêaucoup de 
gentilshommes et de chevaliers qui dansaient 
comme lui , le rOi, dis-je, allait entre ces deux li-^ 
les, dansant et se réjouissant. Ce fut ainsi qu'ife 
passèrent la plus grande partie de la nuit. Le jour 
suivant on dressa une multitude de grandes tentes 
dans la place duRessio, où il y avait d'énormes 
monlagnes de pain cuit, grand nombre de cuves 
pleines de vin, et des vases disposés pour tous ceux 
qui voulaient boire ; pendant ce temps on rotissail 
dehors des bœufs entiers, et ce banquet fut publie 
poui ceux qui voulaient y prendre part» durailt 
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tout le temps de la fête, pendant laquelle furent 
armés un grand nombre d'autres chevaliers. 

Ces manières et ces coutumes si diverses du roi 
don Pedro, nous les avons contées, parcequ elles 
se trou vent rarementréunies dans un même homme, 
surtout s'il est roi,.* 

Don Pedro était grand chasseur, grand conduc' 
teur de meutes , étant infant , et après qu'il fut de- 
venu roi, il eut grand train Jle chasse et grand 
nombre de piqueurs. Il vivait volontiers de viande, 
sans être beaucoup plus gros mangeur que d'au- 
tres hommes, et à cause de cela, les salles du palais 
étaient toujours fournies de viandes en abondance. 
Quant aux autres particularités touchant sa per- 
sonne, nous ne savons rien autre chose, sinon qu’il 
était bègue (4). 

Avec cette libéralité il gouvernait de telle ma- 
nière que , sans aucune vexation pour le peuple et 
sans exciter de plaintes ^ il acquit de grosses som- 
mes d'argent qui accrurent le trésor de ses ancê- 
tres , qu'il laissa au roi don Fernando , son fils. Il 
fit frapper en son temps beaucoup de monnaies 
d'or et d'argent; doubles étaient d'or à vingt- 
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trois carats, et il en fallait cinquante pour faire un 
mare ; les demi-doubles yalaicnt la moitié. Les 
pièces d'argent étaient des tournois, dont soixante- 
cinq faisaient le marc ; il y avait des demi-tournois. 

f 

Il était de sa condition si libéral , et il avait tant 
de plaisir à donner, qu on lui entendait dire très 
souvent : cc Le jour où un roi n'a rien donné , on 
ne saurait avec raison Tappeler roi. » Et voulant 
peindre le plaisir qu^il avait à répandre ses libéra- 
lités, il disait aux siens de desserrer sa ceinture 
pour que son corps s'élargît, qu'il put étendre la 
main et donner, faisant entendre ainsi qu'un mo- 
narque ne devait pas être d'inclination avare. I! 
faisait fabriquer des joyaux d'or et d'argent pour 
en faire des présens quand bon lui semblait ; il lit 
augmenter le salaire de ses gentilshommes et des 
gens de sa maison au-delà de ce qui leur était ac- 
cordé par les anciens rois. Il fut grand appréciateur 
des services , non seulement de ceux qui lui étaient 
rendus , mais encore de ceux qui avaient été reçus 
par son père ; il ne diminua jamais les biens qu'il 
avait concédés. 

Les banquets qu'ils donnait aux gentilshommes 
de sa cour qui l’accompagnaient lors de ses courses 
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dans lü rovaiime^ qu/it visitait comme un corrégi- 
dor visite son district, ces banquets étaient splendi- 
des, d^iinegrande abondance et presque continuels; 
il en était de même durant les grandes chasses, qu'il 
aimait beaucoup et auxquelles il se livrait souvent. 
Pour cela il entretenait grand nombre de chasseurs 
et valets de pied , grand nombre de chiens et oi-^ 
seaux de toute espèce* 

Nous trouvons donc écrit de ce roi qu'il était 
fort aÎTué de son peuple, parce qu il le maintenait 
en droit et justice* Voilà ïa marche qu’il suivait 
dans Texpédition de ses afTaires ; foutes les pétitions 
qu’on lui présentait étaient remises entre les mains 
de Gonçallo Vaasquez deGoes , secrétaire da Piiri- 
dade^il les remettait à celui des secrétaires qui lui 
convenait ^ et celui-ei devait les répartir entre les 
magistrats dans les attributions desquelles elles en- 
traient. Quant aux pétitions ayant rapport aux af- 
faires de cours habituel, il faisait taire immédiate- 
ment les lettres qui y avaient rapport, par celui des 
secrétaires entre les mains duquel la chose devait 
passer ; de sorte que, le jourjmcinc ou le jour Sui- 
vant, l’affaire était expédiée ; le secrétaire qui n’a- 
gissait pas ainsi perdait ses bonnes grâces* Les cho- 
ses SC passaient avec quelques différences , quant 
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De meme que ce roi dou Pedro était aTuant de 
la plus stricte justice envers ceux qui la méi-itaieDt^ 
de meme il faisait tous ses efforts pour que les af-- 
foires civiles ne fussent pas prolongées. Comme il 
trouva que les procureurs allongeaient les procès 
beaucoup plus que cela ne devait être, il ordonna 
que dans ses domainas et dans tout son royaume ^ 
il n’y eût plus de procureurs. Ï1 recommanda aux 
juges et aux avocats de ne favoriser surtout au- 
cune partie aux dépens d’une autre , et qu'ils 
eussent à se garder, avant toute chose, d'accepter 
certains certains services qui pussent faire croire 
que la justice était vendue; il voulut qu'ils s'ap- 
pliquassent surtout à expédier promptement le§ 
ail'aires^ disant que s'il savait qu'ils y missent de 
k négligence ^ ils le paieraient de leur corps et de 
leurs biens , et qu'ü leur ferait payer aux parties 
toute la perte qü' ils leur auraient causée. . . . . 

On peut donc bien dire de ce roi don Pedro ! que 
ce n'est pas de son temps qu'on vit s'accomplir 
pour certaines les paroles du philosophe Solon et 
de quelques autres , qui ont dit que les lois et la 
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justice étaient semblables à une toile d ‘araignée » 
en laquelle les petits moucherons tombent et 
meurent * tandis que les grosses mouches ^ qui 
sont plus fortes , la rompent et s'en vont ; voulant 
faire entendre par là que les lois et la justice ne 
s accomplissent qu'en vers les pauvres gens^ tan- 
dis que les autres, qui ont aide et secours , trouvent 
toujours moyen de rompre leurs liens et de leur 
échapper. Le roi don Pedro était pour le contraire, 
et ni prières , ni puissance , ne pouvaient faire 
échapper à la peine quand elle était due. 

Non seulement ce roi usait de justice contre 
ceux envers qui il avait droit de le faire, comme 
les laïcs’etles personnes semblables , mais le cœur 
lui brûlait d‘atteindre ceux qui niaient sa juridic- 
tion , et cela envers les clers des ordres moindres 
jusqu'aux plus élevés ; et si on lui demandait qu'il 
les envoyât à leur vicaire , il répondait qu'on les 
mît à la potence ; que c'était ainsi qu'il les en- 
voyait à Jésus-Cbrist , qui était leur vicaire véri- 
table et qui ferait d'eux ce que de droit, mais en 
l'autre monde (5), 

Vous avez entendu longuement ce que nous 
avons dit de la mort d’Inez (6) et les raisons pour 
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lesquelles don Aflbnso la lit mourir; vous savez 
aussi la grande querelle qu il y eut à ce sujet en- 
tre le roi et don Pedro, Celui-ci étant ^ au mois 
de juin , en un lieu nommé Castaahède , et comme 
il y avait quatre ans qu'il régnait, ordonna qu’il 
fût publié que doua Inez était sa l'einme. Se trou- 
vaient avec lui don Joham Allbnso, comte de Bai cel- 
les , grand-majordome , Vasco Martins de Souza, 
son chancelier, maître AfTonso das Leis , Martini 
Vaasquez, seigneur de Goes , Gonçallo Meemdez 
de Vasconcellos , Joham Meemdes, son frère, 
Alvoro Pereira , Gonçallo Pereira , Diego Gomez, 
Vaasco Gomez d’Aavreu , et beaucoup d'autres 
que nous n’avons besoin de rappeler. Le roi lit 
venir un tabellion , et tous étant présens , jura sur 
les Evangiles , touchés par lui corporellement , 
qu'étant encore infant , se trouvant à Bragauce , 
comme le roi son père vivait encore , il y avait de 
cela sept ans plus ou moins , mais sans qu’il put 
se rappeler ni le mois , ni le jour, il avait reçu 
pour femme légitime , de paroles et étant présente, 
comme Texige la Sainte-Eglise, dona Inez de 
Castro, jadis fille de don Pedro Fernandez de 
Castro , et que doua Inez 1 avait reçu pour mari , 
avec paroles semblables , vivant depuis en union 
et mariage comme ils le devaient faire (7). 

T. h 9 
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Apres que trois jours se furent passés , arfi- 
vètent à CoimLre don Joham Affonso , comte de 
Barcellos , Vaasco Martins do Soaza et maître 
Affonzo das Leis ; et dans le palais où se lisaient 
les deerétalés (parce que l’étude était en cette ville), 
ayant fait venir un tabellion , ils appelèrent deu* 
téinoihs,' à savoir : don Gil , évêque da Guarda et 
Estevan Lobatoy serviteurs du roi, et ils leur 
dirent qu’ après avoir juré sur les Évangiles , ils 
décliff fissent la vérité de ce qu’ils savaient rela- 
tivement au mariage de don Pedro et de dona Incz* 
Et ayant été interrogés , chacun séparément , l’é- 
Vêqne dit d’abord qu’allant avec ledit seigneur, 
et se trouvant alors prieur da Guarda , comme 
l'infant , maintenant roi , et dona Inez avec lui 
demeurait en la ville de Bragança , ce seigneur 
l’avait fait appeler ntl jour en sa chambre , dona 
Tnez étant présente , et qu’il lui avait dit qu’il la 
voulait recevoir pour femme ; et que sur le champ, 
sans plus de retard , ledit seigneur avait mis sa 
maiü dans sa main , et que doua Inez , en faisant 
autant , il les avait unis tons les deux avec paroles 
de eoutractation comme l’ordonne la Sainte- 
Eglise.... Et chose semblable ayant été demandée 
à EstcŸftn Lobato , il dit que le roi , étant infant , 
l’avait fait appeler dans sa cliambre, où il lai 
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avait (Iw)aW' qu’il voulait prendro dona Inez 
pour feumu; , et que sa volonté était qu’il fut té- 
moin. ..Il ajouta quecela était arrivé au mois de jan- 
vier, pouvant y avoir environ septans plus ou moins. 
Et quand toutes ces demandes eurent été écrites 
selon ce que vous venez d’entendre, ils firent sur- 
le-champ assembler les gens qui étaient déjà pré- 
parés à cela, à savoir don Loufenço, évôque de 
Lisbonne, don Affonso , évêque de Porto, don 
Joham , évêque de Viseu et don Affonso , prieur de 
Santa-Crijz , et tous les gentilshommes nommés 
auparavant, et bien d’autres que nous ne disons 
pas , avee vicaires et clergé et une foule de peuple, 
tant ecclésiastique que séculier, qui s’était assem- 
blée pour cela. Et le silence s’étant fait pour bien 
entendre, le comte Joham commença à dire: 

« Amis, vous devez savoir que le roi , qui est main- 
tenant notre seigneur, a reçu pour femme légi- 
time dona Inez de Castro... Et parce que la vo- 
lonté du roi est que cela ne soit plus caché , il m’a 
ordonné que je vous le notifiasse, pour tirer soupçon 
de vos cœurs , et afin que cela fût su clairement ; 
mais si malgré ce que je viens de vous dire , et en 
dépit de ce qui vous à été lu et déclaré , quelques 
uns observaient que tout cela est comme non ad- 
venu , parce qti il n y a pas eu de dispense qui pût 




eiFacer le degré de pareille qui existait entre eux ^ 
elle étant cousine du roi notre seigueur, il m'a or- 
donné que je vous certifiasse le tout et qu'on vous 
montrât cette bulle , qu'il obtint étant infant^ et où 
le pape lui donne dispense de se marier avec toute 
femme qu'il désirera, quelque proche qu elle lui 
fût, et quand bien même elle le serait davantage 
que ne Tétait dona Incz* » 

Alors ou publia devant tous la lettre du pape 
Jean XXII (8). . - . - 



Les meurtriers de dona Inez avaient été reçus 
par le roi de Castille avec accueil favorable ; Us 
recevaient de lui bienfaits et courtoisie, et ils vi- 
vaient en son royaume tranquilles et sans crainte ; 
mais depuis que T infant don Pedro avait commencé 
à régner, il avait rendu sentence de trahison con- 
tre eux,.. Et de même, vers cette époque, setaient 
enfuis de Castille , par crainte du roi qui voulait 
les faire mourir, don Pedro Nunez de Guzman , 
grand adelentade du pays de Léon , Meem Rodri- 
guez Tenoiro, Femam Golielde Tolledo et Fernam 
Sanchez Caldeirom, et ils vivaient en Portugal, sous 
la protection du roi don Pedro* Les Portugais, 
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comme les Castillans, pensaient ne recevoir jamais 
dédommage, parce que c'était la réflexion qui leur 
avait fait choisir ce redoutable asile , à Tabri d'une 
assurance formelle qui ne fut guère observée par 
les rois. Ceux-ci firent secrètement une convention 
par laquelle celui de Portugal devait remettre pri- 
sonniers au roi de Castille les gentilshommes vi- 
vant en son royaume , tandis que l'autre livrerait 
Diügo Lopez Pachecoetses deux compagnons, qui 
s'étaient réfugiés en Espagne- Ils ordonnèrent 
de plus qu'ils fussent tous pris en un jour pour que 
la captivité des uns oe pût pas avertir les autres. 

La convention étant faite de cette manière , les 
gentilshommes dont nous avons parlé furent faits 
prisonniers en Portugal ; mais le jour où arrivè- 
rent les ordres du roi de Castille, à l'endroit où Ton 
devait s'emparer de Diogo Lopez et des autres, il 
advint que, le matin de fort bonne heure, celui-ci 
était allé à la chasse aux perdrix. Après s'ètre em- 
paré de Pero Coelbo et d'Alvaro Gonçalvez , ils 
voulurent le faire prisonnier et ne trouvèrent per- 
sonne ; ils firent alors fermer les portes de la ville, 
afin que qui que ce fût ne pût lui envoyer de mes- 
sage et le prévenir ; en conséquence ils l'attendaient 
pour le prendre lors de sa venue. Un pauvre cslro- 




pié, nui l eeevait toujours quoique aumùac quand 
üiogo Lopez [ïiangeait chez lui, et avec qui U cau- 
sait quelquefois , vil comment les choses se pas- 
saient et songea à laller prévenir avant qu’il ren- 
trât en son logis. Il s'informa adroitement de 
1 endroit où était allé Diogo Lopez ; il se présenta 
alors aux gardes des portes de la ville et les pria 
de le laisser sortir ; et eux , n'ayant aucun soupçon 
sur un tel homme , ouvrirent les portes et le lais- 
sèrent aller. Il se dirigea vers l'endroit où il peu-» 
sait que Diogo Lopez devait venir, et enfin il le 
rencontra avec ses écuyers et ne pensant nullement 
aux nouvelles qu’il lui apportait. Notre pauvre lui 
dit alors qu'il voulait lui parler, et celui-ci , ne 
soupçonnant pas de quel message il était chargé , 
aurait bien voulu se dispenser de Fécouter : mais 
le pauvre insistant , il lui conta comment un garde 
du roi de Castille était venu avec beaucoup de gens 
armés â son palais , pour le prendre , après s’ètre 
em|jaré des autres. Quand Diogo Lo|Xïz eut entendu 
cela, la raison lui dit bientôt ce qui en était; la 
crainte de la moi l le troubla et il devint tout pen- 
sif. Le pauvre , le voyant ainsi, lui dit : <c Croyez- 
en mon conseil , il vous sera utile ; séparez-vous 
des vôtres; allons dans une vallée qui n’est pas loin 
d’ici , et je vous dirai comment vous devez vous y 
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preadre pour vous sauver (9), » Alors dou J)iogo 
Lope/ dit aux siens ([U*üs s^eii allassent par-là à 
(juehjue distance en chassant , ({u H voulait entrer 
seul avec ce mendiant en une vallée, où U iul af-r 
Ui niait qu*il y avait grand nombre de perdrix. Ils 
firent ce qu il disait , et ils s'en allèrent tous deux en 
cet endroit. Et le pauvre lui dit alors que , s’il voUf- 
luit s'échapper, il fallait qu*il revêtit ses haillons 
déchirés et qu'il s'en allât ainsi à pied jusqu'à la 
route qui conduisait dans i" Aragon; qu^à sa pre- 
mière rencontre avec des muletiers, il pourrait se 
mettre à leur solde, et que de cette manière, ou sous 
riiabit d'un moine , s'il lui était possible de s’en 
procurer un, ilse mettrait en smeté dans le royaume 
d'Aragon; car nécessairement on allait le chercher 
par tout le pays. Diogo Lopez prit son conseil , et 
s'en fut à pied de cette manière ; et le pauvre ne 
retourna pas sur-le-champ à la ville.,. Ceux qui 
avaient souci de prendre le fugitif s’en furent le 
chercher en lieux bien différents ; et quant à ce 
qui lui arriva en cheoviii, comment il passa par 
r Aragon pour aller en France, près du comte don 
Heririque , la manière dont celui-ci lui fit gagner 
les campagnes d'Avignon, et les autres choses qui 
lui advinrenf , nous ireii parlerons pas, pour ne 
point sortir de notre su jeL 
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Quand le roi de Castille sut que Diego Lopez 
n’avait pas été pris , il en eut grand chagrin, mais 
il ne sut qu’y faire ; toutefois il envoya Alvoro 
Gonçalvez et Pero Coelho , bien garrottes et sous 
bonne garde, au roi de Portugal , son oncle , selon 
qu’il avait été convenu entre eux , et quand ils ar- 
rivèrent à la frontière , ils trouvèrent là Meem 
Rodriguez Tenoiro et les autres Castillans que le 
roi don Pedro envoyait ; et depuis Diogo Lopez , 
parlant de celte histoire , disait que ça avait été 
échange de bourrique contre bourrique. Alvaro 
Gonçallvez et Pero Coelho furent donc conduits en 
Portugal et arrivèrent à Santarem , où était le roi 
don Pedro; et le roi, en grande joie de leur venue, 
mais bien mal satisfait aussi de ce que Diogo Lopez 
s’était échappé, s’en fut les recevoir, et, fureur 
cruelle ! il les fit mettre de sa propre main à la 
géhenne , voulant leur faire confesser qu’ils étaient 
coupables de la mort de dqna Inez et que c’était là 
ce que son père avait combiné contre lui quand ils 
s’étaient brouillés à sa mort; mais aucun d’eux ne 
répondit à telles demandes choses qui convinssent 
au roi ; et l’on rapporte qu’en sa colère il donna 
à Pero Coelho de son fouet par le visage , et que 
celui-ci, s’abandonnant contre ledit roi en paroles 
vilaines et déshonnêtes , l’appela (raitre, sans foi, 
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parjure , bourreau et boucher des liommes. Et don 
Pedro , disant qu'on lui apportât des ognons et du 
vinaigre pour assaisonner ce lapin (10), commença 
à se moquer d'eux et ordonna qu'on les fit mourir, 
La manière dont se passa leur mort , étant dite 
tout au long , serait chose bien étrange et bien 
cruelle à raconter ; â Pero Coelho il lui fit tirer le 
cœur par la poitrine, et à Alvoro Gonçallvez ce 
fut par les épaules* Les paroles qu il y eut en cette 
occasion, le peu d'habitude qu avait en un tel of- 
fice Texécuteiir, tout cela serait chose bien doulou- 
reuse à entendre (11), Enfin don Pedro ordonna 
qu'ils fussent brûlés* Tout cela eut lieu devant le 
palais où il faisait sa demeure , de manière qu'en 
dînant il avait T œil à ce qu'il faisait faire* Ce roi 
perdit beaucoup de sa bonne renommée par an tel 
scandale. En Portugal et en Castille cela fut re- 
gardé comme une action très mauvaise , et tous les 
bonnêtes gens qui en entendaient le récit, disaient 
que les rois avaient commis très grande erreur en 
allant ainsi contre leurs promesses, parce que ces 
chevaliers s étaient réfugiés en leurs royaumes sous 
la foi de leur parole* 



Si quelqu'un dit que beaucoup ont existé qui ont 



aimé autant et plus que don Pedro* telles que 
Ariane et Didon et autres que nous ne nommons 
pas , nous répoiulrons que nous ne parlons pas 
d'amours imaginaires , lesquelles certains au teurSp 
liien tour DIS d’éloquence et fleuris en beaux dis- 
cours, ont rapportés selon leur fantaisie, disaut* 
au nom de telles personnes , raisons auxquelles 
elles n'ont jamais songé; mais que nous parlons 
de ces amours qui se eonteut et lisent dans les bjfr- 
toires , et qui ont leur fondement sur la vérité. €e 
sincère amour, le roi l'ent pour dona Inez, dès 
qu1t s éprit d'elle , étant alors marié et encore in- 
tant, de telle sorte qu'au commencement il seru^ 
biait perdre pz^ès d'elle la vue et la parole; il n^ 
cessait de lui envoyer des messages comme vous 
Pavez vu plus haut. Les efforts qu'il lit pour la 
posséder, ce qu’il accomplit a cause de sa mort, 
et les justices qu'il rendit sur la personne de ceux 
qui étaient coupables envers elle , bien qu'il allât 
contre ses serraens, tout cela est attesté par ce que 
nous avons dit. Et s'étant ra^q>elé d'iionorer ses 
ossemens , puisqu'il ne pouvait plus faire davan— 
tage , il ordonna de leur élever un monument de 
pierre blanche subtilement ouvragé, et fit placer sur 
la pierre du tombeau son image avec la couronne 
SUT k iète , cx>mme si elle etU été reine ; et cemo- 



autneuf, il le fit placer dans le monastère d*Aiço^ 
baca, non û l'entrée, où reposent les rois, mais 
dans 1 eglise à main droite , près de la grande cha- 
pelle ; et il fit Iransporfer son corps du monastère 
de Sanla-C [ara où elle reposait, le plus honorable- 
ment qu’il se pouvait faire. Elle venait dans une 
litière fort bien ornée pour le temps, laquelle était 
portée par d’illustres chevaliers , accompagnés de 
grands seigneurs et de beaucoup d’autre monde, de 
dames , de damoiselles et de gens d’église* Par le 
diemin il y avait grand nombre d’hommes avec 
des cierges à la main, rangés de telle manijère que, 
le long de la route, le corps fût toujours ^entre des 
torches enflammées. C’est ainsi qu’ils arrivèrent au 
monastère , qui était à dix-sept lieues de là« Le 
corps fut placé dans ie monument, avec grand 
nombre de messes et solennités, et cette translation 
lut la plus honorable qui eut été vue jusqu’alDrs en 
Portugal. Semblablement il fit faire un autre mo- 
nument bien ouvragé pour lui, et il le fit placer à 
coté de celui d’ liiez , afin que, quand ü viendrait à 
mourir, on l’y déjjosàt; et étant à Exlreraoz il 
tomba malade, de ses dernières douleurs. Et gisant 
ainsi malade il vint à se souvenir qu' après la mort 
d’Alvaro Gonralivcz et Pero Coelho, il avait été 
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prouvé que Diogo Lopez Paclieco n’avait pas été 
coupable de la mort de doua Inez^ et il lui par- 
donna tous les griefs qu’il avait contre lui j ordon- 
nant qn’on lui rendit tous ses biens, ce que fit le roi 
don Fernando son fils. Et le roi ordonna , par son 
testament , qu on attachât à tout jamais audit mo- 
nastère six chapelains qui chantassent et eussent à 
dire pour lui chaque jour une messe olficiée, à la- 
quelle ils devaient se rendre avec la croix et Teau 
bénite. Et le roi don Fernando son fils , pour que 
s^accomplissent et se chantassent avec plus d’elfica- 
cité les dites messes , donna au monastère, en pure 
donation, le lieu désigné sous le nom deParedes, 
district de Leirea, avec toutes les rentes et seigneu- 
ries qui y étaient attachées , •. Et le roi don Pedro 
mourut un lundi de bon matin , le 18 janvier de 
Père 1 405 (1 2); 11 y avait dix-sept ans et vingt jours 
qu’il régnait et il était dans la quarante-septième 
année de son âge, en y ajoutant neuf mois et huit 
jours. On le fit transporter au monastère dont nous 
avons parlé , et on le déposa dans sou monument, 
qui est près de celui de doua Inez (13). Et comme 
rinfant don Fernando, son fils aîné, n^était point 
là alors , le corps du roi fut gardé et non trans- 
porté immédiatement, jusqu’à ce que rinfant fût 
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LA GARZA DE PORTUGAL. 



VKftlTAHlÆ KÉCIT 

OU l'on nAPPOKTE L'iIÎSTOlBE LA>1KNTAHLE 
UK DONA INEZ l>E CASTRO^ 
SURNOïHîWfeE POKT HE llfellON- 



Uomünce E^ipagmh (i). 

C’est à la reine des cieux, à celle que làni de 
vertus ont couronnée de lauriers et qui a emporté 
la palme, à celle vers laquelle est remontée au 
plus haut des êieux et comme un oiseau divin , le 
beau Cygne ^ que je demande une plume de ses ai- 
les, pour que mou esprit puisse raconter la cruauté 
la plus déplorable , et cette infortune que pleurent 
jusqu’aux statues de bronze et de marbre. 

Dans le glorieux royaume de la nation portn* 
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gaise, naquit un prince à qui la renununée avait 
Jonnô le surnom de Cruel ; mais pour Tfitre, ils lui 
en avaient donné cause suffisante. 

Parla volonté de son père , le prince don Pedro 
s'était marié avec une infante d*Espagne ; il y avait 
mis une grandeur souveraine, et une dame dont la 
heauté a égalé la disgrâce avait suivi sa reine ; 
c’était dona Inez de Castro ; je vous Tai dit et cela 
doit suffire. 

Et bientôt mourut, en Portugal, la princesse 
castillane; elles Portugais regrettèrent sa mort, 
car la chose les louchait- Le prince se conduisit 
avec grandeur royale ; mais la peine étant apaisée, 
car tout s’achève avec le temps , voilà qu’il entra 
pour se divertir en un jardin , comme il en avait la 
coutume , et il se prit à regarder nue fontaine d’une 
fabrique si rare, que le bassin était en albâtre, avec 
un autre bassin d’argent- Et il vit celle qui était le 
miroir de ses regards, inclinée au bord des eaux ; 
le miroir de ses regards se mirait en ce froid 
cristal. 

Le prince s’en vint à la fontaine, car le feu cher- 
che toujours Teau ; et contemplant cette femme si 
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belle J sa vue ileuieiira embrasée. Inez, avec sa 
grâce caressante , souleva sou visage ; le prince en 
demeura pétrifié, dona Inez le fui aussi. Mais par 
les yeux J le souffle de la vie pénétrait jusqu'en leur 
ame* 

Le feu vainquit la neige, et surmontant la cause 
qui emprisonnait sa langue , le prince éperdu lui 
parla; il lui donna parole d’époux, promettant de 
la faire couronner comme reine de Portugal et 
comme impératrice de sa maison. Inez le récom- 
pensa d’une promesse si héroïque, et la dame cour- 
toise , découvrant le blanc satin de sa peau , lui 
donna la main comme épouse avec une juste recon- 
naissance, si bien qu'ils accomplirent Tadage qui 
dit ; Deux cteiirs et une seule ame. 

Par foi de paroles et de main , ils se marièrent 
en secret , mais leur union fut volontaire ; et crai- 
gnant que son père ne mît obstacle à ce mariage , 
pour mieux le cacher, rinfaiit enleva doua Inez du 
palais, donnant pour demeure à celle qui le char- 
mait une campagne voisine du Mondego. 

Et le père qui ignorait les événemens qu’on a 
rapportés , traita avec la Navarre du mariage de 

Ti h 10 
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J'int'afit J k voukiitlairepoui suit bouiieur, et 
que h roi de Navarre aece(^a celte utiion pour ! in- 
fante doua lilanea, Aeconipagné des grands de sa 
co«r et de sa tnaison , il s’en vint à Lisbonne , le 
pèlerinage lui causant, dit-on, mille peines. 

roi vient visiter le prince; il lui dit et il 
lui ordonne que puisque don a Blauca doit être sou 
épOiise , il faut qu’il raille visiter. Le prince dm 
Pedro lui obéit, et rinfante te reçoit avec tendre 
rourtoisie. Mais le prince ainsi lui a parlé : 

Dame très sérénissime * certes je me serais 
réjoui en mon ame de vous éviter ainsi qu’a moi 
tous çes dégoûts , car je vous vois engagée en un 
refus indispensable , mais puisqu'il est nécessaire 
de déclarer ce qui peut faire votre peine , ma voix 
doit rompre le silence et je ne saurais rien cacher. 

Pour la première fois , madame , je me mariai 
enCasliite, etce fut avec l’infante. J’obéis au désir 
de mon jière. D'ailleurs tout le monde connaît la 
cause de semblables événemens , venons à la chose 
importante. 

Quand ma défunte éi>ouse s’un vînt d^E^agpe 
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en FoHu^al , uiiedanH! grande l>t*atJié 

elle pour rasëiëler, üli ! sa beauié cVîtaii un 

prodige. 

Que Votre Altesse me pardonne de ta louer ainsi 
devant elle , inaîs cela importe beaucoup , die ex- 
cusera moü audacieuse témérité quand elle sera 
bien prévenue de la cause de ma passion . Pour 
abréger enfin + c est dona liiez, qu'on appelle ici 
Port de héi^n. — Sa beauté est si grande , sa dis- 
crétion si infinie^ qu elle reffijdace à mes jeux le 
ciel, et qu elle est le cenUe de gloire où va se re- 
poser mon ame. 

Elle s'est emparée de ma vue, et jeTai perdue, 
car sa grâce me l'a dérobée. J'ai sollicité sa beauté 
et elle a favorisé mes angoisses jusqu'à les payer 
par le bonheur. Dona Inez est mon épouse , et je 
suis marié avec elle , rien n'est comparable à mon 
bonbeur ; il est si haut placé et si doux , que rien 
en ce monde ne ie pourrait égaler; ainsi Voire Al- 
tesse pourra s'en retourner dans la Navarre , ïnez 
seule doit être couronnée en Portugal. 

Et ie prince s'en fut , et la triste Blanca pâlit, 
puis elle permit à ses yeux de pieiirer les |ieifies 



qil'elte souflVail ; et le noble roi de Navarre sentit 
avec excès le mépris quon faisait de sa soeur; il 
ordonna qu’on prit les armes* Les trompettes et les 
tambours et maints courageux capitaines se mirent 
en campagne avec sa vaillante armée, tous déci- 
dés à maintenir la guerre jusqu’à ce qu’on vit la 
couronne de Portugal renversée; car pour venger 
l’honneur de sa sœur, ce roi prétendait en faire 
r escabeau de ses pieds. 

Le clairon belliqueux résonne et le tambour re- 
tentit; la campagne se peuple de lances , de mous- 
quets et de hallebardes ; de riches étendards se dé- 
ploient, les bannières tremblent au vent; on met 
le siège devant Lisbonne- 

Le roi de Portugal , craignant cette arrogance , 
demande trêve ; il appelle ses conseillers, et une 
fois monté sur le trône il requiert leurs conseils* 
L’im était Egaz Coelbo , Vautre s’appelait Alvar 
Gonçalez- Et le conseil qui! lui doniièreiit , c’est 
que doua Inez devait mourir, étant cause de cette 
guerre et sa mort étant d’importance. 

Le roi répliqua que non , que c^élaît tyrannie 
injuste;^ les traîtres lui répondirent que sa re- 



149 



nommée se perdait , et qu’il risquait encore en- 
semble sa couronne avec sa vie. Et enfin ces tyrans 
et ces traîtres alléguèrent tant de périls que , sans 
se lever de son trône , le roi signa la sentence de 
dona Inez ; elle devait mourir décollée. 

Ils s’assurèrent du prince dans la prison d’un 
alcaçar, et ils partirent pour Coimbre ou demeu- 
rait dona Inez. Ici ma main devient tremblante , 
la plume s'arrête et mon pouls bat ; la peine et le 
tourment emprisonnent ma langue ; elle balbutie 
ce qu’elle raconte. 

Ils lurent la sentence à cette douce brebis, à celle 
qui imita Abel au milieu des fureurs de ces détes- 
tables Gains. Revêtue de mille douleurs , ses yeux 
laissèrent échapper des perles semblables à celles 
de l’aurore et qui se miraient encore dans l’éclat de 
ses jones. 

Assise sur un fauteuil, ils lui attachèrent les 
mains par-derrière, et l’homicide tyran arriva avec 
une écharpe ; on lui ferma la Louche, et le couteau 
perfide coupa ce cou qui avait été si beau. 

Ainsi tomba cette neige empourprée , cette lune 
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qui s'écHpsaitj ee sdlei! tout voifé , cette himièfe 
éteinte , cette étoile sans rayons , cette lumière sans 
Oamme; ainsi péril cette rose décolorée , cet oeillet 
sans parfum^ ce jasmin effeuilié , ce héron privé de 
son cou. Son vol s'était abattu i sa renommée altaN 
grandir (2}_ 

Dona Inez de Castro mourut. Que Dieu donne la 
gloire à son a me ^ et qu entre de beaux anges elle 
soit placée à jamais... Que la renommée raconte 
aussi pour moi les excès passioTmés auxquels s'a- 
bandonna le prince le plusaimantf quand il apprit 
cette disgrâce- 

Il fit évanouir la nuit avec la lueur de cent mille 
torches» et il y eut un enterrement solennel, depuis 
Coimbre jusqu'à Alcobaça. Là il déposa la cou- 
ronne sacrée sur la tète d'Inez , et au même instant 
tous les grands baisèrent sa blanche main; il voultit 
que tout le royaume lui prêtât serment comme à 
une reine. Et aux traîtres il fit arracher par Té- 
patile leur cœur plein de trahison ; ils payèrent ainsi 
ïetit* faute. 

Le roi mourut , assigné pour aller rendre large- 
ment compte de ses actions à DieUp Dona Inez per- 




dit la vie , les traîtres perdirent leur ame. Quand 
Navarre sut cet événement il leva le siège , et mon 
esprit vous demande humblement pardon de toutes 
les fautes qu’il a commises. 



^©isilis ©ÎJ) irS@S [Pll5)ia@(l)j 

A UME DAME. 

Vous êtes plus digue d ètre servie qu’aucune 
dame de ce bas monde ; vous êtes ma seconde di- 
vinité , vous êtes mon bien en cette vie- 

Vous êtes celle que j’aime pour vos mérites. A 
cause de vous , je ne saurais plus m’aimer moi- 
mème. C’est à vous seule qu'est due loyauté en ce 
monde. Oui, vous êtes ma seconde divinité, vous 
êtes le plaisir de ma vie. 

Autre fragment. 

Où mes amours trouveront-ils soulagement , où 
mes grandes terreurs trouveront-elles sûretés ? La 
tristesse n 'admet pas la crainte , et cependant la 
crainte me fait soupirer ; rinconstance m'a ôté la 
foi , et néanmoins je ne puis avoir tort; respérance 



porte déjà avec elle le bonheur, sans que mes amours 
en soient pins assurées. 

Autre Jmgmcnt. 

Un beau désir m’a fait mener vie étrange , et la 
solitude ni’accoiiipagnadès que je sus qu’elle par- 
tait, Mais, sur toute pensée, elle ne voulait s’éloi- 
gner de moi , disant toujours : à quelle tin vcu\'*tu 
une telle séparation ? 

Ta pensée , je l’aspirais eu moi , et sans tristesse 
je te répomlis avec courtoisie : oh ! tu es celle qui 
me guide- 

Autre /ragmeuL 

J’ai enfin le soulagement désiré , et mes maux 
ont fait une pause. Non , respérance n’estpas vaine 
si tu me favorises. 

Si tu jïie favorises , tous mes maux tourneront 
en plaisir. Tu donneras à mon travail raüégemeni 
que je mérite; la confiance pourra bien plus que 
tous mes tristes maux , le désespoir enfin mourra 
si tu me favorises. 
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Antre fragment. 

Celui qui vous a Uiée^ madame, a besoin de la 
protecüüü puissante du sort et des astres , puisqu il 
ii'a pas craint de nous causer tant de tristesse et 
tant de douleur à vous et à moi. 

Et puisque je n’ai pu arriver pour empêcher 
votre triste lin ^ je vous reçois , ma vie, comme 
maîtresse et comme reine de ces royaumes et de 
moi. 

Cesblessurcs mortelles qu’on vous a faites à cause 
de moi, clics n’ont point terminé une seule vie, 
elles en ont frappé deux, 

La vôtre , qui ne fut point coupable , est déjà 
achevée , et la mienne, qui demeure encore, sera 
pour jamais remplie de Tangoisse des tristes sou- 
venirs. 

Oh ! cruauté affreuse ! injustice énorme ! vit*on 
jamais dans les Espagnes une mort si cruelle et si 
triste ? 



On contera comme une merveille la sincérité de 
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!non cœur. Puisque vous êtes morte de cette ma- 
nière , je serai la tourterelle qui est veuve de sa 
compagne. 

Soyez en repos ^ madame, puisque je vous reste 
en ce monde ; votre mort , si je vis , sera bien ven-' 
gée ; c’est pour cela que je veux vivre; si ce n était 
pas ainsi, il me vaudrait mieux , madame , mourir 
tout de suite avec vous. 

Qu’est-ce que j’ai? ou me suis-je ensanglanté , 
madame? Je vous ai donné la mort et vous me 
l’avez donnée. Sang de mon cœur, cœur qui m’ap- 
partenait et que l’on a frappé , qu’est-ce qui a pu 
vous déchirer sans raison î A celni-Ià je lui arra- 
cherai le sien (2). 



ifaoTEi 



SUR LA CHROMQUE D INEZ DE CASTRO, 

SUR LA ROMANCE 

ET SUR LES POÉSIES DU ROI DON PEDRO, 

Ouarte Nunez de Liao et Faria y Souza qui a écrit en 
Espagnoî, sont les seuls historiens qui aient répandu dans 
le reste de TEnrope, la tradition du couronnement après 
la mort. Le dernier de cos chroniqueurs, dit textuelle- 
ment : « Le roi se rendit à Téglise de Santa Clara où il fit 
même exhumer le corps de la femme qu’il chérissait si 
vivement après sa mort. Là, continue-t-il, il ordonna 
que son Tuez fut revêtue des ornements royaux et qif on 
la plaçât sur un trône où ses sujets vinrent baiser les os^ 
sements qui avaient été une si belle main, » Le récit de 
Duarte Nunez de Liao est identique à. celui-ci et Camoens, 
qui met tant de circonspection dans le choix des traditions 
historiques, admet ce dernier liommage vendu à la mé- 
moire d’Inez. — Du reste, si l'hypothèse contraire était 
admise, il faudrait chercher ce qui a pu faire naître la 
traditionv et peut-être trouverait-on cette curieuse origine 
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dans im bien cqijiuï du moyen-îige. Un artiste dis- 
tingué qtji a fait des rccliercLies approfondies à ce sujet, 
pense que selon la coutume du quatorzième siècle, ce fut 
r effigie en cire d'inez de Castro qui fut transportée avec 
tant de pompe de Coimbre à Alcobaça. — Est-ce cette ef- 
figie à laquelle on rendit les honneurs funèbres dont il a 
été si souvent parlé? J'étais, je fa voue, préoccupé de ce 
fait, l<irsque je consultai le manuscrit de la Bibiiothéque 
royale dont il a été fait mention ; mais voici tout ce qif on 
trouve sur le couronnement: cf Le roi don Pedro fit faire 
deux nobles monuments dans le monastère d'Alcobaça, et 
il y fit transporter avec grands houncurs le corps de don a 
Inez, que déjà auparavant il avait dédaié être sa femme, 
et ainsi il fit couronner limage du monument corïmio si 
c’était celui d’une reine ; il le plaça fégal du sien. » 

Les derniers récits qui nous aient été faits sur Inez sont 
bien récents et bien tristes ; ils datent du mois de dé- 
cembre 1833, àrépoque où M. Taylor achevait sa lournée 
artistique en Portugal. Cette reine qu'on avait Jadis tirétô 
de son cercueil pour la ceindre du diadème avait été Urée 
ignominieuse me ut de la tombe et ses ossements à demi 
consumés, étaient épars sur les dalles du couvent d'Alco- 
baça : 11 eu était de même des restes de don Pedro. C'est 
aux soins pieux du voyageur français, qu’oii doit ia répa- 
ration d’un tel saerilège; la tombe de marbre qui fut 
élevée au XIII*^ siècle a reçu de nouveau celle qui ne fui 
Théine qu’a^nys sa mori^ comme disent les vieux poètes 
dramatiques de l’Espagne. Quant aux fondateurs, aux 
vieux religieux français venus pour instituer le couvent 
d’Aicobaça leur cendre n’avait pas été respectée davan- 
tage. ÂujQUi'd'hui ce qui reste de leurs ossemeuts repose 
dans un reliquaire, entre la riche coiJoction du curieux 
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a^ticjiiaire et les beaux tivreii qu'il a rassembles sur 
l’art. 

(t) €<?tte première partie de la chronique est tirée de 
Diiarte Nunez de Liao, historien du siècle qui ne 
mourut qu'en ItiOS, mais qui paraît avoir rais à profit, dans 
leur naïveté primitive, les chroniques antérieures et sur- 
totitle^ traditions. 

(2) Cotte circonstance eut depuis une haute influence 
politique ; le t'ameux jurisconsulte portugais Joao das Re- 
gras essaya de prouver, â l’avénemetit du Mestre d’Âvis 
(Jean I), que don Pedro n'avait jamais épousé liiez. On 
peut consulter à ce sujet Thistoire des reines de Portugal , 
ou toutes les pièces pour ou contre sont rapportées, 

(3) Durant renquêle qui eut lieu lors de ravénement de 
Jean ï , Diogo Lopez Pachcco , qui était encore vivant, dé- * 
Clara qu'il avait été envoyé par le roi Alphonse auprès de 
riii faut pour entrer en négociation à ce sujet, et que|don 
Pedro lui aurait répondu qifil ne ferait jamais un mariage 
pareil, et qu’il lui déplaisait qu'on l'entretînt sur un fol 
sujet. Les familiers du prince concluaient de cette réponse 
que la répugnance qu'il montrait pour cette union venait 

de Tinégalité du rang de la mère d’Inez , qui n'était pas de 
noblesse si connue ; « sa fille, continue la chronique, s'appe- 
laitlnezPircz de Castro avant dose rendre à son amour,» 

[ Yoy. Le comte de BarceUos. ) 

(i) EUe avait eu quatre en fans de don Pedro; don Af- 
lonso , don Joao , don Diniz j ot l'infante dona Jîritoz. Voy. 
Catfiiofjo dus rmnhaade Portugal , 1 vol. in -4. 
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(5) Fernand Lopcs dit qu'il l’était beaucoup {^yfitîtogaga). 

(6) Nous regrettons vivement que Tespace nous manque 
pour laisser raconter au vieux chroniqueur les terribles 
justices de son héros. Tantôt on le verrait s'en prenant à 
un évôqne de Porto, reconnu pour être tombé en état d’a- 
dultère î et il ferait beau voir le justicier, mesurant son 
pouvoir à un pouvoir plus grand que le sien peut-être, 
mais dont il ne s'effraie pas un instant ; car il ne consent à 
ahandüimer le prélat , après l'avoir fouetté de sa main, que ^ 
pour le livrer à la juridiction suprême du pape. Une autre 
fois on le verrait faisant exécuter un amiral , en dépit du 
doge de Gênes , pour crime de séduction. Deux serviteurs 
qu'il affectionnait ont la tète tranchée, pour avoir assassiné 
un Juif; et le vieil historien nous le peint pleurant d'être 
contraint à une telle sévérité. Il y a dans Fernand Lopcs 
plusieurs traits semblables; mais j'avouerai qu'il en est des 
plus curieux et des plus connus, comme du couronnement 
d'Inez. On les chercherait vainement dans la chronique, et 
si on y tient historiquement, il faut les accepter de la tradi- 
tion ou de Duarte Nunez et de Faria y Soiiza. 

(7) Toute cette partie du récit qui eût été si précieuse 
à consulter, était probablement liée à la chronique d'Al- 
phonse V que Fernand Lopes a évidemment écrite. Nous 
avons conservé , quant aux noms , l’orthographe du chro- 
niqueur. 

(8) Ce mariage aurait eu lieu en 1354. 

(9) Le chroniqueur rapporte ici la huile mise si souvent 
en doute; on a été contraint de résumer panmc ligne cer- 
tains détails donnés par Nunez de Liao* 



(10) Au momcîtt de sa mort , comme on le verra , don 
Pedro reconnut que Diogo Lopez n’était point coupable. 

(11) Dizemdo que lhe Irouoees&em ceboUa e vinagre pera o 
coelhü. Pour comprendre cet affreux jeu de mots, il faut se 
rappeler que coelho signifie lapin en portugais. 

(12) L’auteur anonyme du manuscrit portugais de la Bi- 
bliothèque royale, sous le numéro 10^253, qui fait suite à 
Phistoire d’Alpbonse-le-Sage, et qui semble contemporain 
du récit de Fernand Lopcs, ne craint pas de citer une par- 
tie de ces effroyables paroles ; nous no les rapportons nous- 
mêmes ici que pour faire comprendre plus complètement 
ce terrible épisode de riustoire du moyen %e. a Comme 
le bourreau cberchait le cœur de Pero du côté droit , il lui 
dit : Yilain , cherche de ce côté. Ce cœur était de la gros^ 
seur d'un cœur de taureau, » 

(13) Il s’agit ici de Père espagnole qui est de trente 
ans antérieure à l’ère chrétienne, 

(14) Pour compléter cette série de renseignemens histo- 
riques sur ïnez deCastro, j'ajouterai qu’on peut voir dans 
le beau Voyage pittoresque en Espagne et en Portugal de 
M, le baron Taylor, une vue de la chapelle où s ont ces deux 
tombeaux ; je transcris ici une partie du texte relative au 
couvent de Batalha, 

a Dans la petite ville d'Âlcobaça, située dans la province 
de rEstramadure, bâtie au confluent de la Oaça et de 
l’ Alcoa, on voit dominer, comme un cèdre au milieu d’ar- 
brisseaux, une vaste et célèbre abbaye de Tordre de Saint- 
Bernard, sous la règle de Cîteaux, fondée et richement 
dotée, en 1151, par don Alfonse de Henriquez, lors de la 
prise de Santarem sur les Maures. 



T, I, 
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a ï/égiisc eit an milieu (!es noiîihreux bâti mr ns du 
couvent ; on y monte par iin beau perron, et sa façade 
offre un développement de deux cent trente pieds de lar- 
geur ; rintéi'ieur J dont le stjîe d’ar du lecture est le roman 
du douzième siècle, est couronné par une voûte portée 
par vingt- six colonnes de marbre; les orgues ont cent 
soixante-treize tujaux placés horizontalement ; huit pe- 
tites chapelles, derrière le maitro-âutel, accompagnent 
t'âhsido^ et les tombeaux de don Saiiclie I, d'Âlphonse if 
et d'Alpbanse Ui, ornent les travées des bas-cotés du 
cœur. 

n Un écrivain portugais^ eu parlant de l'étendue de ce 
monastère, dit que ses cloitres sont des villes^ sa sacrislié 
une église et celle-ci une basihque. Cent trente religieux, 
tous gentilshommes, ayant chacun un frère servant, ha- 
bitent dans les nombreuses cellules do cette splendide 
abbaye. 

* «f Dans le trésor, on voit un calice d*or massif garni de 
pierreries et couvert d’ornemens ciselés, dont le goût, îe 
fini et le travail ravissant le disputent à Vart de Benvenuto 
Cellini. 



« La bibliothèque du couvent renferme les manuscrits 
les plus rares relatifs à la vieille histoire du royaume. 

a Une galerie contient les portraits de vingt-six rois de 
Portugal, ranges par ordre chronologique, depuis Al- 
phonse ï, roi de ce royaume, mort en 1183, jusqu'à la 
reine Marie T, née en 173i. 

« Une salle est décorée des statues de vingt-trois de ees 
rois en costumes coloriés. Les jardins de l’abbaye sont 
plantés de hauts orangers, dont piasieurs sont greffés en 
hmons. 



K î/abbé jouit de nombreux privilèges, non- seulement 
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comme esnwieirn-mo'r , granJ-aumdnier , mais encore 
comme donataire de la couronne, pour la nomination do 
nombreux officiers. 

Cf Mais ce qu'il y a encore de plus précieux, ce qui est 
encore plus admirable que toute cette puissance et toutes 
ces merveilles, ce sont les tombeaux d'inez de Castro et 
de don Pedro, placés dans un sanctuaire devenu le lieu le 
plus solennel et le plus poétique de Portugal. » { Y(yÿagê 
pittoresque en Espagne ^ en Portugal et sur la côte d'Afrique^ 
de Tanger d Teiouan, par M. J* Taylor, î'un des auteurs des 
Voyages pittoresques dans V ancienne France ^ liv. XIU , pl. 
60 ,) 

Ne pouvant reproduire ici la précieuse gravure qui 
accompagne si bien la description qu'on vient de lire. 
J'ajouterai que le monument que don Pedro fit élever à 
înex a tout le caractère religieux de cette époque, et que 
les anges qui entourent celle qui ne fut reine qu'aprèi 
sa mort, ont dans leur attitude quelque chose de tendre 
et de pieux qui va bien à une semblable infortune. Ajoiî* 
tons que, durant les guerres de Finvasion, ces tombes ne 
furent pas violées comme celles du couvent de Bataliia ; 
mais qu'un amateur trop fervent des traditions ne res* 
pecta pas suffisamment la sépulture de F épouse du iusti* 
cicr. Une portion de la belle chevelure blonde dînez fut 
coupée, et plusieurs personnes peuvent se rappeler en 
avoir vu quelques tresses conservées à Paris dans un pré^ 
cioux reliquaire, Un savant Portugais , plein de zèle poi 
les antiquités de son pays, M, Corvalho, nous a affirm^é 
avoir vu, il y a quelques années, le corps diriez au cou-- 
vent même d' AI cobac a; il est dans un état parfait de 
conservation. On peut, disait-il, reconnaître encore les 
traits de cette beauté accomplie, seulement la peau a pris 
le ton du vélin bruni par le temps* Si ma mémoire ne me 
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trahit pas, Inez porte une longue robe bleue avec une 
demi-tunique rouge, et elle a été couchée dans le cercueil 
de manière à ce qu'on voie difricilement l'outrage fait à 
sa chevelure. Le II. Kinsey, dans son Portugaï illustruledj 
donne un portrait d'Inez de Castro ; mais nous avouerons 
que, comme il n'indique pas les sources où il a puisé, il 
ne nous est pas possible de F admettre comme authentique. 
Le costume et surtout la coiffure douTient à supposer qu'il 
est de beaucoup postérieur à la date indiquée. L'estimable 
voyageur offre quelques autres détails plus précieux sur 
la quint a das lagrimas^ dont on voit encore remplacement 
à Coïmbre et qui appartenait aux ancêtres d'Inez, Malheu- 
reusement on n'a pris aucun soin de conserver ce lieu 
pleiti de souvenirs. Si ce n'avait été l'espèce de vénération 
poétique qui s'est attachée, parmi les étudiants de Coïmbre, 
à k fontaine des Amours, elle aurait depuis long- temps 
disparu avec les cyprès qui l'environnent. Ces beaux 
arbres et une table de pierre où le général Trant a fait 
graver quelques vers admirables de Camoens, sont tout 
ce qui rappelle au voyageur le souvenir d'Inez. Le ruis- 
seau coule sur un lit de marbre marqué de taches rouges, 
etla légende merveilleuse veut que ce soient les traces 
du sang répandu par les meurtriers. 

(1) Je savais qu'il existait deux chants populaires sur ce 
poétique événement : une romance et une xacara : cette 
dernière pièce m'avait été indiquée comme ayant été 
vendue à la vente de Charles Nodier. J’ai été assez heureux 
pour me la procurer dans une autre collection formée en 
Espagne, et je dois à robligeance de M. le baron Taylor 
d'avoir pu comparer ces deux chants traditionnels qui sont 
identiquement la même cliose, à quelques interpolations 
ou quelques altérations prés. J’ai tâché de restituer le 
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texte ^ altéré par tant de voix, en comparant les deux 
exemplaires. Je ferai observer en passant que chaque 
chanteur de complaintes ayant altéré, selon les siècles ou 
les localités, la romance ou la xacarà^ Tindication de cer- 
tains instrumens ou de certaines armes, telles que le 
mousquet, ne serait pas une preuve de son peu d'anti- 
quité, 

(â) Ces détails populaires sur le supplice d’inoz s'ac- 
cordent avec le livre de la Nonne de Santa -Cruî, Era 
MCCGXCili die januarü decoUata fuU donna Enes per man- 
dalum domini regis Affonsii IV. Il s'agit encore ici de Tère 
espagnole, 

(1) Ces précieux fragmens sont extraits du Cancioneiro 
de Resende , dont U n'existe plus, dit-on, que trois exem- 
plaires en Europe, Le Cancioneiro de Resende , imprimé 
en 1515 et 1516 [ lett, goth,, vol. in-4®) est le répertoirele 
plus complet de la littérature portugaise du xiv*^ et du 
siècle. Il offre des fragmens tirés d'environ trois cent trente 
poètes, parmi lesquels on compte plusieurs grands sei- 
gneurs et quelques dames de la cour. 

(2) N'ayant plus le Cancioneiro de Resende sous les 
yeux , je ne saurais affimer que cette dernière emliga fait 
partie du recueil* Le texte se trouve dans T ouvrage géo- 
graphique que le savant Adrien Balbi a publié sur le 
Portugal, 



D’UN FILS 

D’IHEZ DE CASTRO. 
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Après la catastrophe d'Inez si bien àito par les chro- 
niques contemporaines, si mal racontée par les historiens, 
une des traditions les plus remarquables du Portugal est 
celle qui continue pour ainsi dire cette tragédie sanglante ^ 
et qui conserve à une famille du moyen-âge cette ena- 
preinte de fatalité, qui semble n'appartenir qu'aux temps 
antiques. Ce qui doïine une valeur réelle à la chronique 
de don Pedro le justicier c'est que le vieil écrivain n'a 
fait que rappeler, avec sa naïveté habituelle, ce qu'il tenait 
sans doute des acteurs qui avaient pu figurer dans This- 
toire d’ liiez de Castro. Néanmoins, la tradition pouvait 
être déjà modifiée par les vieillards qui la racontèrent ; 
ici, elle est vivante, pour ainsi dire, l’évènement s'est passé 
durant la jeunesse de rhistorien, et il Vexpose avec une 
sincérité d'expression, qui ne saurait laisser aucun doute 
sur l'authenticité des moindres détails. Il en est de Fer- 
tian Lopes comme de bien d'antres chroniqueurs; on a 
fort peu de détails sur sa vie, et on ignore l'époque pré- 
cise de sa mort. Nous ne nous lassons pas de le dire, cc qui 
importe à notre travail, et ce que répètent unanimement 
les biographes, c'est que, lorsqu'il se voit ehargé d'écrire 
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les chroniques du pays, il s'en va de bourgade en bour- 
gade, de monastère en monastère, interrogeant les vieil- 
lards, fouillant les chartriers, comparant entre elles, même 
les dates des épitaphes, et ce n'est que lorsqu'il se sent 
riche de ces doenmens, plus riche encore de ses propres 
souvenirs, qu’ils s’en vient paisiblement écîire son his- 
toire à Lisbonne* En rapprochant une foule de détails;, on 
comprend fort bien que notre chroniqueur a dû traverser 
une partie du régne de don Feniando* Los fils dînez, il a 
eu mille occasions de les voir et de s'entretenir avec eux; 
il a dû cou naître cette reine Lianor, dont la beauté fut si 
fatale au Portugal. Dès le début, il raconte avec les formes 
un peu verheusos d'un faiseur de mémoires, comment, 
étant épouse de Joao Lourenço da Cunha, seigneur de 
Pombeiro, elle sut inspirer une telle passion au faible mo- 
narque, qu’il l’épousa du vivant de son mori et en dépit 
des murmures du peuple, qui, déjà, nommait hautement 
l’infàme Andeiro ; puis, quand il a rappelé ces amours 
doublement adultères, il revient aux fils d'Inez de Castro, 
les frères légitimés du roi, II nomme tour à tour Tinfant 
don Alfonso, qui mourut en bas-âge ; clon Jpam, qui suc- 
f:éda à tous les avantages que concédait le droit d'aînesse ; 
don Dînez, qui s'exila volontairement, pour avoir refusé 
de baiser la main de la reine ; et enfin cette dona Beatriz, 
(|ui, mariée avec un comte d'AlIiuquerque, trouva plus 
de boniieur et surtout plus de repos dans la simple dignité 
du vassal qu’il n'y en eût eu pour elle, à cette époque, 
sur le trône* Mais c’est don Joam surtout que le chro- 
niqueur prétend faire connaître ; c’est lui dont il aime à 
raconter la valeur chevaleresque, fesprit aventureux» la 
force prodigieuse; c'est lui qu’il nous peint comme étant 
toujours dévoré de regret, au souvenir de cette couronne 
royale qui appartint un nioment à sa mère, mais qui ne 
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para qu'un cadavre; peu s’en faut même que toute celte 
ambition ne lui semble légitime, et qu'à ses yeux le crime 
qu’elle inspire plus tard ne soit excusable. Mais, après 
tout, on le sent bien, ce! homme n’a trénergic que par la 
passion ; la race des vieux rois portugais a décliné en sa 
personne. Malgré sa soif de régner, il ne saurait 50uîe%^er 
la lourde épée dont se servira Jean le Bâtard. Dans 
cette race, il n’y a plus qu'un roi, et c’esfc lè chef de la 
maison d’ Avis : aussi saura-t-il gagner sa couronne* Ce 
qu'il faut à don Joam, comme à don Fernamio, son frère, 
ce sont des chasses sans lin , de brillans carrousels, des 
amours passionnés ; aussi le vieil historien ne dit-il ses 
amours qu’a près avoir raconté ses plaisirs* 

Nous ne répéterons pas ici les détails bibliographiques 
donnés à propos de la chronique de don Pedro. Nous rap- 
pellerons seulement que celle de don Joao est extraite do 
la Colleçaoâe Hvros inedUos da hütoria Portugm^d^ 5 vol* 
in-fol. Cette publication précieuse, faite sous les auspices 
de l'Académie royale de Lisbonne et à ses frais, se distingue 
par une rare conscience d’exécution, et par une ûdélité 
minutieuse dans la reproduction des textes ; on peut dire 
que c’est un vrai monument national. Pour ne nous oc- 
cuper ici que de ce qui regarde notre auteur, nous dirons 
que jusqu’au dix-neuvième siècle, la chronique seule 
de JeanP% était attribuée à Fernan Lopes, et cela sans 
donner matière à discussion. Il n’en était pas de même des 
règnes antérieurs. C’est par une suite d’inductions ingé- 
nieuses, d’heureux rapprochemens, que M. Trigoso d’Âr- 
ragao Morato est parvenu à prouver que le chroniqueur de 
Jean était aussi Thistorien do don Pedro le justicier et 
de don Fernando son fils. Il y a mieux ; grâce à ces induc- 
tions, puisées surtout dans les qualités du style, on peut 
supposer que Fernan Lopes aurait composé toutes les 
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chroniques antérieures* A notre avis, et clAprès un sé- 
rieux examen, Duarte Nunez de Liao n’aurait fait lui- 
même que rajeunir Fernan Lopes, déjà si admirable de 
style. C'est pourquoi nous sommes allés aux sources ; nous 
n'ajouterons plus qu'un mot, c’est que la bibliothèque 
royale de Paris renferme des documens précieux et inédits 
relatifs au règne de don Fernando ; on remarque même 
une signature de ce roi* 



LES AMOURS 



D’UN FILS DINEZ DE CASTRO. 

Selon ce que nous avons promis en rapportant 
Thistoire du roi don Pedro le justicier, il serait 
bon de vous parler des deux infans don Joara et 
don Dînez , mais pour abréger, et laissant de coté 
tout ce qui regarde ce dernier prince , qui est 
maintenant en Castille, nous dirons à quelle occa- 
sion rinfant don Joam s’éloigna de Portugal ; or, 
avant de vous faire ce récit, nous raconterons tout 
ce qui tient à Thonneur de sa personne* 



Cet infant , don Joam , fils de don Pedro et de 
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ilona inv7. , était tort bien proportionné de corps , 
fort dispos en son aspect et en sa loiiriuire. Il 
avait été enseigné en bonnes manières et chacun 
le trouvait d'exquise politesse* Nul n'aimait mieux 
que lui à recevoir les gcntUshommes du royaume 
et de letranger ; il était grand par-dessus toute 
chose en ses largesses , et on lui voyait prêter à 
qui ne devait jamais les lui rendre, chevaux , mu- 
les J armes, vètemeus, argent meme, voire encore 
beaux oiseaux de fauconnerie , chiens de meute , 
et bien d'autres objets, quels qu'ils lussent, que 
l'on pouvait avoir en gré et qu'il tenait en son 
pouvoir. Il était fort grand ami de son frère don 
Joam le maître d' Avis, en sorte que comme le roi 
don Pedro avait ordonné qu'ils ne se quittassent 
point, on les voyait toujours ensemble, et ils se 
tenaient compagnie à la cour et à la chasse, comme 
gens qui bien s'aimaient* Mais Tinfant dont nous 
parlons ici était de toutes les Espagnes le cavalier 
qui le mieux ef le plus dextrement savait manier 
un cheval, et cela de telle façon que, quelles que 
fussent les mauvaises habitudes de l'animal ou sa 
sauvagerie, ou n'en connaissait point qui pût lui 
résister. Il était donc grand jouteur dans les tour- 
nois, grand joueur au jeu de bague, se plaisant 
nux voltes légères , aux sauts périlleux , et à tels 
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divertissemens du même genre. Il avait en gré les 
travaux de la chasse et de la vénerie ; et pour cela, 
de nuit et de jour, il ne reculait jamais devant la 
fatigue, se levant deux ou trois heures avant l’au- 
rore, méprisant le chaud et la froidure pour che- 
vaucher plus à son gré , courir les rochers et les 
forêts profondes, franchir les torrens cl les préci- 
pices, ce qui n’était pas sans grand péril, puisqu’il 
lui arrivait quelquefois , dit-on , de rouler en ces 
profondeurs , lui dessous et son cheval dessus. Il 
était donc passionné pour la chasse , à ce point , 
qu’un ours ou un sanglier ne lui faisait jamais 
éprouver nulle crainte , soit qu’il se trouvât à 
pied, soit qu il fut à cheval. Les diverses rencontres 
où il plut a Dieu de le sauver, seraient curieuses à 
entendre , mais longues à rapporter ; je vous en 
veux raconter une seule. Un jour, comme la cour 
s’en allait chassant au pays de Beira, sur les rives 
de la Coa, l’infant se rencontra avec un fort grand 
ours, et U s'approcha tellement de lui pour le frap- 
per au plus près , que l’ours se dressant sur ses 
deux pattes, leva celles de devant afin de l’arracher 
de son cheval ; quand il vit cela, l’infant se cram- 
ponna lui-mème à la selle, et il fit porter toutson 
corps sur l’arçon antérieur : hieii lui en prit, car 
l’ours, étendant ses grifios pour l’entraîner à terre, 
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il atteignit l’arçon de derrière, qu’il arracha avec 
UD lambeau sanglant de la croupe du cheval hor- 
riblement blessé , il se rua de nouveau sur l’ours 
et le combattit jusqu à ce que d’autres chasseurs 
vinssent à son secours et l’aidassent à renverser 
ranimaL Bien d’autres prouesses sont racontées de 
lui, bien d’autres aventures périlleuses ! 

Or , comme Finfant vivait dans cette manière , 
satisfait et joyeux, à son plaisir , il vint à mettre 
sa volonté en une dame, qu ils appelaient dona 
Maria , sœur de la reine dona Lianor ; et cette 
dame avait été la femme d’Alvaro Dias de Souza , 
noble gentilhomme, du lignage des rois, bon che- 
valier et fort honorable. 

Et selon que quelques-uns Failirment en leurs 
histoires, le roi don Pedro de Portugal, courtisant 
une dame avec laquelle Alvaro Dias était accusé 
de dormir, et comme il avait craint que la grande 
colère du roi don Pedro ne le portât â quelque 
exécution périlleuse et déshonorante , il s’en était 
allé hors du royaume* Les choses se poursuivant 
ainsi, avec le temps il était mort de sa mort natu- 
relie. 



Dona Maria était donc restée veuve , en assc^ 
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bon âge de jeimesses belle, engageante, fort gra- 
cieuse ; protégeant beaucoup dcgenUlshonimes scs 
parens , et bien d -autres hidalgos , pourvu qu'ils; 
fussent honnêtes gens, les honorant diacim selon 
leiirs jnérites, et leur faisant fort hon accueil. ,, 

C'était une grande. maison de dames, damoisel-’ 
les, suivaïUes et . autres gens de moindre condition. 
On y voyait nombre d’écuyers et officiers, et à 
tous elle se montrait grande et secourahle. Mais 
pour agir selon, son cœur J elle avait des biens en 
suffisance, car la maîtrise de l’ordre du Christ lui 
avait été donnée pour don Lopo Dias , son fils , et 
c’était elle qui en Lonehait les revenus. L’infant 
qui la rencontrait, souvent, considérant, sa beauté 
et. s^.j^s^tioa , la voyant si gracieuse, que, au juge- 
ment de tous, il pourrait bien lui plaire , Tinfant 
commença à, raimer de grande volonté, et se 
complaisant peu à peu dans cette pensée, il lui en- 
voya secrètement découvrir son amour. Mais pour 
accomplir son désir comme il Feut voulu, bien des 
choses lui étaient contraires, La dame était fort 
prudente, paisible, discrète et bien gardée , et elle 
se fit défendre auprès de lui par bonnes et sages 
raisons. 

I. 12 
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L'infant, dont ki itosir s'accroissait par ses con- 
tinuelles iinaginafians en im tel amour, sévit 
bientôt contraiiit de la suivre sans cesse , si bien 
qu'elle, à son tour, sentant sa puissance sur lui, 
songea à le requérir d'une chose, qu’en toute au- 
tre circonstance elle n'eût pas été assez osée pour 
hii demander- Elle Ini envoya dire par une cer- 
taine Margarida Lourenço, sa camériste, que puis- 
qu'il disait Taimer de si grande passion, elle lui 
enverrait un ambassadeur, qui devait être arbitre 
entre eux deux, et auquel il devait croire, s'il 
voulait accomplir sa volonté ; car d'autre façon, if 
ne fallait pas songer que cela pût jamais se faire* 
En conséquence, elle s'adressa à un gentilhomme 
nommé Alvaro Pereira , auquel l'infant voulait 
grand bien. Elte lui conta tout ce que le prince 
lui avait envoyé dire maintes fois , et aussi tout ce 
qui s'était passé entre eux jusqu'à ce jour, renga- 
geant à répéter au prince, que puisqu'il raimait 
tant en paroles, il le prouvât par ses œuvres; qu'en 
un mot il se mariât avec elle, qu'il la reçût pour 
épouse , et qu'elle serait alors heureuse de se sou- 
mettre à sa volonté ; qu'elle savait fort bien qu'il 
y avait plus de convenance en cette union qu'en 
celle du roi don Fernando avec sa sœur, et qu'au 
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surplus, s’il voulait eu agir autrement aVee elle, 
il poursuivît sa chance autre part, sans plus longs 
discours. 

Quelques-uns disent qu’aussitôl ces paroles en- 
tendues le prince envoya fort secrètement un refns^ 
mais un antre auteur, dont les raisons sont loin 
d’ètre à rejeter , dit au contraire que dona Maria 
étant bien avisée selon la règle commune (puisque 
tous les hommes en semblable circonstance suc- 
combent toujours), comprit que faire cheminer 
f intaut don Joam sur la route où sa sœur av'ait 
mené le roi, était chose peu merverlleuse, et de fa- 
cile accomplissement. 

Edle se décida donc à ce qu’une nuit l’infant 1a 
vînt voir secrètement, accompagné seulement d’un 
écuyer. Et, outre qu’ci le était belle et désirable, 
elle se para si noblement, elle décora son apparie» 
ment de telle sorte , que ce serait chose légère de 
supposer qu’un homme eût pu s’éloigner de là ai- 
sément. Et à l’heure où l’infant devait venir, il 
fut reçu par une femme de la maison , et conduit 
secrèlemciU où se trouvait dona Maria, et dès en 
entrant, il lui sembla, à la parure de la dame et 
aux magnificences étalées pour le recevoir comme 
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lin hôte, ([ue diaifue atoiiv lui ilemamlait de passer 
la nuit, chose à laquelle sa boniïe yolonté et soU: 
amour le trouvaient tout disposé. Et après les pre- 
mières raisons , dona Maria lui dit : Seigneur , je 
m’émerveille grandement que vous m’ayez fait 
connaître votre amour de la manière dont vous 
vous y êtes pris. Il devait être tout d’abord question 
de mariage entre nous, d’autre façon la chose ne 
peut se faire. Vous voyez bien que je suis sœur de 
la reine, par mon père et par ma mère , et quant 
à la noblesse, vous savez aussi ce que nous sommes, 
ayant pour ancêtres les Telles et les Menezes, qui 
viennent du lignage de roi. \ous n ignorez pas 
qucj’aiétémariée avec Alvaro Dias de Souza, ho- 
norable chevalier qui appartenait à la race royale, 
et que j’en ai eu un fils qui est grand-maître de 
Tordre du Christ. En vérité , seigneur , était-ce 
raison de chercher à déshonorer nrie dame telle 
que moi, et de la traiter comme une femme sans 
lignage? lime semble, seigneur, que rien qu’en 
raison de ma parenté avec l’infante, votre nièce, 
vous n’eussiez point du songer à telle chose, et si 
je vous ai fait venir ici, c’est pour vous dire ma 
volonté certaine : si je vous l’eusse fait savoir par 
un autre , il me semble qu’elle ne vous eût pas été 
assez positivement connue. . 
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■ Et eu parlant ainsi, 4ille montrait grand diagrin, 
et elle semblait prèle à pleurer; choses que les 
femmes sont pnmiptes à faire ; puis, elle ajouta à 
la fin qu'il lui lallait retourner promptement au lieu 
d'où il était venu. 

L'infant, qui avait sa volonté assiégée de ce 
désir qui fait mettre dé coté tout jugement et 
foiite considéï'àtion, rmfâîit; dis-je, approuvait eé 
qu elle disait , niant toutefois que sa demandé lui 
portât aucun déslionneür. Puis, comme il voulait 
'entrer en des raisons plus conformes à ses des- 
seins, elle ajouta qu'elle n écouterait plus une 
seule parole , et qu'il lui fit la courtoisie de s'en 
aller* 

Margarida, qui l'avait introduit, lui dit alors : 
(( Seigneur, ma maîtresse a raison, recevez-la pour 
femme, puisque vous étés ici ; vous ne sauriez en 
encourir de blâme , et le roi votre frère a pris sa 
Stoeur pour épouse ; i! Va faite reine, et scs enfans 
doivent hériter du royaume* A , la. cour , qui peut 
vous regarder comme ina! marié , l'étant ainsi? 
Elle est jeune , femme de race , et de tel lignage 
que tout le monde le coimait* La reine sa sœur ac- 
croîtra vos apanages, et vmis vivrez bien honora-- 
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bletueiU. C'est ainsi que le roi don Pedro , votre 
père , prit pour épouse doua Inez , et s’unit à elle 
en secret , jurant , après sa mort , qu’elle était sa 
femme, et vous rendant ainsi légitime. Je ne vois 
donc pas de raison pour que vous n’agissiez pas 
de même, sauf toutefois si la volonté vous manque. 

Dominé par son imagination ^ et complètement 
soumis au joug de i’ amour, rien que par conjec- 
ture des choses qu’il voyait, l’infant tenait à grand 
prix celles qui lui étaient cachées. Le feu de la 
passion redoubla donc en lui , si bien que le peu 
de temps qu’ils avaient mis en leur entretien , lui 
semblait une nuit prolongée. Et, alors voulant 
achever le dessein qu’il avait en la volonté, ils 
s’accordèrent en leurs tendres désirs , lui , décla- 
rant qu’il la recevait pour épouse, et de fait la re- 
cevant sur le champ^ en présence d’Alvaro d’Amtes, 
et de plusieurs autres personnes , auxquelles elle 
avait grande foi (1). 

Aussitôt Vuiiion, ils s’en furent tous , et lui , il 
resta. Et, quand il partit, bien avant le jour, pour 
faire le moins d’éclat possible, son visage était 
joyeux, l’épouse semblait heureuse. 

Les amours de don .Toam et de dona Maria , 
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telles qu elles vous ont été raeoritciefi en oes chro^ 
niques, demeurèrent fort eacliées; mais peu à peu 
la diosc se divulgua. Pour eela ü suffi! de laisser 
courir le temps; et, comme le secret était su de 
plus de deux pci'sonnes, il devait y avoir uéeessai- 
rcment voix et renommée que T infant donnait 
avec dona Maria , et qu elle était sa femme reçue 
en véritable mariage. 

De Tun à l'autre le roi et !a reine rapprirent^ 
Cet événement leur déplut beaucoup à tons deux, 
et cela spécialement à la reine, qui allait répétant 
qu'il lui eut été moins pénible de savoir que sa 
sœur se fût mariée avec un simple chevalier; quant 
au roi, H finit par dire que puisqu ils se conten- 
taient tous deux en leur façon d'agir, elle eût à 
s'en consoler, et que, pour lui, la chose lui im- 
portait peu. Mais voilà pour quel motif le fait dé- 
plaisait tant à la reine: considérant sa sœur bien 
vue de tous, et Tinfaiil don Joam aimé du peuple 
et des gentilshommes autant que le roi lui— même, 
elle pensait qu'il pouvait arriver un jour que cette 
sœur devint reine. 

Et voyant donc, à cause du peu de santé du 
roi et de sa visible faiblesse, que dona Maria devail 
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s’élever à telle fortune, les poisons de Fenvie ne 
pouvaient manquer de ronger ce cœur, La reine 
Lianor commença à montrer à sa sœur pire même 
de ce qu’elle avait coutume de faire: et, quant à 
Finfant, lé roi ne Faccucillait plus comme il faisait 
par le passé. 

Songeant toujours que par ce mariage il pouvait 
arriver telle circonstance qui lui fit perdre ses 
hbîihèîirs et sès cli^iiité^s, ünè peiiàée entra dans le 
cœur de la reine , qui devait tout elTacér. Elle’ fit 
entendre au prince, don Joaîn, qu’il lui plairait de 
ïë vbir xïti jour marié àveé sa propre fiîlè , Fin- 
farite dona Beatrizi Le comte Joani AfTohso Teîlo 
son frère, qui lui obéissait en toutes choses, à 
cause dé certaines courtoisies, fut chargé des ou- 
veiHures, 

Instruit donc ainsi par la reine, le comte com- 
mença à avoir avec rintmt de plus fréquentes 
conversations que par le passé, et à sé montrer 
plus son ami qu il n’avait coutume de le faire. Un 
jour, comme ils s’entretenaient tous deux en secret, 
Affonso Tcllo raconta au prince comment la reine 
Voulait de bonne foi l’accroissenient de sa fortune 
et son honneur; à l’entendre, son imiqiiè désir 
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était (le te voirniarié avec l’infante, car, avait-elle 
dit, puisqu'il plaisait à Dieu de ne pas lui envoyer ^ 
dè fils comme héritier du royaume, don .Toam de- 
vait être préféré pour mari de l’infante au duc de 
Benavente, qui était castillan; mais selon ce qu’a- 
joutait aussi le comte, elle reculait devant les obsta- 
cles qu’elle voyait à une telle union, parce qu’elle 
aurait appris de certaines personnes, quedona Ma- 
ria était devenue la femme de son beau-frére. 

Les douces paroles du cOmte, qui parla longtemps 
sur un tel sujet, étant une fois entendues, elles 
commencèrent à poirier leur fruit damnable. L in- 
fant crut légèrement ce qni devait lui être si agré- 
able; il SC représentait en imagination tous les 
honneurs qui devaient suivre une telle union, car 
volonté de régner est un désir qui ne recule devant 
hulie’réUvTC. '■ ■■ ■ 



Or , le prince commença à lie plu s songer à au- 
tre chose, si ce n’est comment il pourrait se marier 
avec l’infan le, et de quelle façon il parviendrait è 
sé délivrer de doua Maria par la mort. Et comme 
il allait en Un tel souci, de nouvelles ouvertures 
furent faites par la reine; il fut parlé à Diego 
AffUnso de Eignèredo, contrôleur de la maison de 
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l’infant à Garcia Aflbnso, commandeur d’Elvas, 
qui était de son conseil; et d’entre eux tous, on ne 
sait si cela vint de la part de l’infant, ou des an- 
tres, niais il s’éleva un aliomiiiablc mensonge- Il 
fut dit que don Joam n’avait jamais véritablement 
songé en son c<rur à doua Maria, et qu’il la pour- 
rait bien tuer sans blâme, parce qu’il y avait bruit 
qu'elle partageait son lit avec un autre, étant sa 
femine reçue en mariage. Grâce donc à l’action de 
tels conseils, T in faut ne perdît plus un seul insümt 
le désir de se marier avec sa nièce. 

Le prince partit aiissitiH avec ce dessein enra- 
ciné profondément en son cœur , et il se mit en 
route avec toute sa maison pour Aleanhaes où 
étaient alors le roi et la reine, et vinrent le recevoir 
le comte de Barcelîos ainsi que d’autres seigneurs 
et gentilsbonmies, qui étaient à la cour. Ce jour Là 
il fut convié à dîner par le comte, et le lendemain 
celle qui le convia fut sa cousine doua Isabel, tille 
du comte don Alvoro Berez de Castro. Le dîner fut 
magnifique , et A cette fête vînt le comte de Bar- 
celles , gai , brillant , fort amoureux , dit-on , de 
cette doua ïsabel de Castro, Là se réunirent beau-- 
coup de gens de la cour 4 el quelques étrangers , 
tant pour adinircr la lieanté do la dame, que pour 
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accompagner rinfaiit, et ce jour, au soir, lorsque 
l'on eut danse, après qu'on eut apporte les fruits et 
le vin, le comte envoya chercher une cotte d'armes 
des plus élégantes, un poignard fort bien garni, et 
un riche couteau qu'il avait reçu d'Angleterre; il 
üt présent de tout à l'infant; de là, s'en allèrent 
avec le prince beaucou p de chevaliers et d'écuyers, 
et ils s'en furent au palais, où ü reçurent fort bon 
accueil du roi et de la reine. Un ce jour, la reine, 
rinfant et le comte-, restèrent longtemps à l'écart, 
s'entretenant tous trois à part, durant un long 
espace de temps. Puis ia nuit étant arrivée, rinfaut 
partagea le lit du comte; il devait partir dés le len- 
demain matin. 

Le lendemain donc, l'infant prit le chemin de 
Thomar; le fils de dona Maria ne s'y trouvait pas 
alors , mais il envoya requérir le prince de lui 
faire la courtoisie d'accepter son dîner à quelques 
lieues de là, ajoutant qu'il se rendait surle champ 
près de lui , mais l'infant , qui avait fort peu en 
désir d'accepter son invitation, la rejeta. Alors le 
jeune mestre du Christ, qui soupçonnait diverses 
choses, fit savoir en grande hâte à sa mère ce qui 
lui était arrivé , et que l'infant se dirigeant vers 
le pays où elle demeurait, il ne semldah pas qu'il 
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y allât mu par mie bonne volonté , qu'il fallait y 
aviser* Avant ce conseil j doua Maria avait déjà reçu 
de la cour des nouvelles qui ravertissaient. Telles 
raisons Favaieiit troublée j et elle le fut bien da- 
vantage, quand elle eut reçu le message de son fils; 
mais toutefois elle ne perdit point courage, comme 
il appartenait à une dame de haut lignage, dé 
grande résignât ion et prudence. Elle donna en 
réponse au messager, que toutes choses étaient au 
pouvoir de Dieu, que ce quTl aurait pour digne et 
pour bon, elle le ferait; que le reste lui importait 
peu, et que quant à ce qui regardait les choses de 
ce monde , elle avait si grande foi en la courtoisie 
deTinfant, son seigneur, qu'elle ne consentirait, 
pour aucune raison à son blâme, ou à son déshon- 
neur, et, en cette situation d esprit, elle resta comme 
elle était, et ne fit aucun changemen t en sa manière 
de se conduire. 

Le jour où Tinfant partit de Thomar, il s'eu alla 
dormir en un lieu qu'on nomme FEspinlial, et vers 
minuit, il se mit à chevaucher avec les siens vers 
Ferazouce* De là il se rendit à Almalagues, district 
de Coimhre, passa au travers des oliviers qui en- 
tourent la ville, ét descendit vers le Mondego, au- 
delà du monastère de Santa-Aiviia , qui joint le 
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grand pont. Là il appela tous ceux qui se trou- 
vaient avec lui, il les fit ranger en silence. Puis , 
s’éloignant un peu , il se prit à parler avec Diego 
Alîonso et Garcia Alïbnso , et quand il eut achevé 
avec ceux-ci, ii fit avancer les autres, et comt- 
mença à leur dire: 

cc Vous tous qui êtes présens, vous êtes mes 
vassaux et serviteurs, vous étiez aussi ceux de mon 
père, et j’ai grande confiance en vous f parce que 
vous descendez de bonne souche, et que vous êtes 
de bon lignage. Je ne dois donc pas faire chose que 
Je ne vous aie dite par avance, et, bien que je vous 
aie caché jusqu’à ce jour quelques-unes de mes 
affaires , vous ne devez me l’imputer à faute j il 
fallait que ce fût ainsi. Or, je vous fais savoir, et 
la chose m’a été rapportée, que doua Maria, la 
sœur de la reine, ne cesse de publier et de dire 
qu ’elle est ma femme, qu’elle eiv a des preuves écri- 
tes , et pour témoins des gentilshommes. Ceci est 
vrai ou non,,,. Mais quand ce serait ainsi, telle 
chose devait être gai^dée en grand secret pour son 
honneur et pour le mieu; et puisque c’est de sa part 
que le fait s’est déeouyert, et qu’il peut en advenir 
pour moi et aussi pour elle grand dommage et grand 
péril, je m’en vais àsa domenre; jo veux lui parler 
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et jcTOîiv bire <K elle ce qu'exige mon honneur et 
ma dignité. » 

A cela, chacun en particulier, et tous d’un com- 
mun accord, répondirent qn\h étaient prêts et 
disposés, non seuieTiient à cette expédition qui était 
chose de néant, niais encore à de plus hautes entre- 
prises; la chose lui agréa* 

Alors ils commencèrent à cheminer. Le pont 
é'ant passé, comme ils étaient arrivés à la tanne- 
rie, le prince appela un des siens et lui dit ; Vous 
connaissez cette ville; ses entrées et ses sorties 
vous sont plus familières qii^à aucun d'entre nous, 
parce que vous y avez fait vos études* Doua Maria 
€le meure dans la maison d'Alvoro Fernandez de 
Carvalho, guidez-nous par tel chemin que nous 
puissions y arriver le plus vite qu'il sera possible,, 
et sans passer par les lieux habités, autant que 
faire se pourra* 

Et lui, i! répondit qu'il le ferait ainsi ; et il les 
conduisit alors vers Téglisede San-Bartholomeu, 
d'où naît une rue étroite qui conduit droit à celte 
habitation. Et alors le guide s'arrêta et dit à T in- 
fant: Voici la maison que vous demandiez. En ce 
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moment Taubtî commençait a luire, et le matin 
luttait pour paraître. Or, ü advînt, comme si un 
mauvais sort Veut voulu, t|ue quand Vin tant ar- 
riva avec les siens devant le portail, une femme 
qui devait aller laver du linge tira les vcrroux des 
portes, et les ouvrit toutes grandes. Et quand elles 
furent ainsi ouvertes, ceux de Vinfant montèrent 
à une salle haute, où reposaient quelques femmes 
dormant encore. 

Pour rinfant, il se retira un moment à l’écart 
avec Diego Affonso et son autre compagnon , à 
Ventrée d’une salle qui donnait sur un verger d'o^ 
rangers. Là ils se parlèrent, semblant se consulter 
entre eux, et quand leur conciliabule fut fini, ils 
allèrent où étaient tons les autres. Alors Vinfant de- 
manda après dona Maria, qui dormait dans une 
chambre fermée, comme le lui montrèrent celles 
qui couchaient en dehors. Et derrière cette cham- 
bre reposaient une nourrice et des femmes de cham- 
bre, avec un sien fils. 

L’infant demanda s'il n y avait pas quelqu’autre 
entrée à ces tours, et H lui fut répondu que non; 
les portes étaient très fortes et bien verrouillées. 
Le prince reprit alors, que, qui pouvait k mieux 
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briser, brisât; et chacun travaillant avec bûches et 
pierres, la porte fut bicntûtreiivcrséc. . 

Et doua Maria se réveillant en sursaut , quand 
elle vit entrer ces gens de telle manière, se leva de 
son lit tout épouvantée et craintive ; certes la ter- 
reur était bien légitinic. Et lorsqu’elle s’était levée, 
ainsi , elle n’avait eu ni la présence d’espçit , ni le 
temps de jeter sur elle aucun vêtement ou manteau; 
personunc non plus ne lui en pouvait donner , 
parce que les fepames qui étaient dans l’intérieur 
avec elle s’étaient cachées sous le lit, d’où elles n’o- 
saieut bouger de, pure frayeur. 

Et ayant souci de couvrir sa nudité, elle n’cqt 
d’autre ressource que de s’envelopper d’une cou- 
verture blanche, en laquelle elle roula tout son 
beau, corps, et étant ainsi, elle se dressa le long 
de la muraille près du lit. 

Et aussitôt que l’infant fut entré, elle le reconnut 
au visage et à la parole. A son aspect elle recouvra 
son . courage et sa hardiesse, et lui dit ; — O Sei- 
gneur, quelle est cette visite si inusitée ?, — Bonne 
dame, répondit-il, vous le saurez; vous allez disant 
que je suis votre mari et que vous êtes ma fennne, 
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vous voudriez le prouver à tout le royaume, et e’est 
à ce point que le roi et la reine l’ont su, ainsi que 
toute la cour. C'était un jeu à me faire mettre à 
mort, ou à me faire jeter en prison pour la vie. Vous 
eussiez dû cacher un tel événement au inonde en- 
tier; d ailleurs, si vous étiez ma femme, vous mé- 
riteriez la mort, pour m’avoir fait infidélité en par- 
tageant votre lit avec un autre. Et en disant cela, 
il mit la main sur elle. 

Dona Maria entendant telles raisons , répondit 
à 1 infant, et lui dit : — O seigneur, je vois bien 
que vous venezmal conseillé, et que Dieu pardonne 
à qui vous a donné tels avis. S’il plaît à votre 
Grâce de vous retirer avec moi uu moment en cette 
autre chambre, ou défaire qu on sorte de celle-ci, 
je prétends vous donner un conseil plus profitable. 
Pour merci, écoutez-moi, seigneur, et U vous res- 
tera toujours le temps de faire ce qui est si tort en 
votre désir. 

Et lui ne voulut pas entendre ses raisons , ni 
lui donner loisir de s’excuser d’une faute qu’elle 
n’avait point commisej^ aussi l’interrompant, il s’é- 
cria : Je ne suis pas venu pour dépenser ici mon 
temps avec vous en vaines paroles.... Et ces mots 

T. I. 13 




m. 

avant tHt' JHs (.U> svmbîàui irfitt', il lira vmleiiilnèiii 
A lui ia pointe la étmvertiire , el eonlnic celte 
ïaiWe femme se trouva alors leaverséc sur le car- 
rèaû, son eorps si blanc resta ti décomert, exposé 
anxifegards de tous ces bomtnes d’ armés; si bien 
TJne la plupart (rentre eux, en qui il restait quel- 
'qiic biebséanee et. vergogne, s'éloignèrent d’un tel 
spéetaéle; te leur était ebose trop donloiirensê à 
voir. Il y en avait même qui né ptniVaiettt retenir 
leurs sanglots, comme si c’eût été leur propre 
Xéent 'OU leur mère, qu’ils eussent vue ainsi étendue 
"devant èu^t*.** 

Et en la renversant, l’infant lui avait donné un 
coup de poignard!. . Ce poignard , c’était celui qu’il 
avait reçu de son frère, à elle, tlona Maria 1 elles, 
la dague avait passé entre t’épaule et le sein, près 
du cœur... Elle cria, àliaute voix, quelques paroles 
‘fort douloureuses. 

Mère de Dieu, sccoure/-inoi et ayez pitié de 

éelte ahie !.. 

It loi , retirant le pcfi'giîard , Ini fit une anlré 
Mè^ûne 'dans l’Aifm. Ælfe élevà encore la voix et 
dk ; 
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Jésus, (ils la vicrup, swtmn'Z-moü. . 

Ce fut sa dernière parole , eai* elle rendit Famé, 
èfo triîèe aussitôt par le saiig. 

O pitié (lu Dieu Très-Haut, pourquoi ne fùt-il 
pas en la volonté favorable, de détourner erg Cruel 
eouteau d’im si beau corps, innocent de toute 
faute honteuse! 

A l’instant même, la maison fut pleine de cris 
et de pleurs d'hommes et de femmfâ, qui s'arrachaient 
les clieveux, menant grand deuil en leur douleur! 
Le bruit des Cfis était entendu par toute la cité et il 
y avait grand trouble chez plusieurs qui ne savaient 
Ce que c’était. Au bruit et au tumulte, arriva Gon- 
çallo Meemdez de Vasconeellosqui était parent de 
doua Maria, et quand il IroKiva telle neuvre faite 
sur elle, quand il vit le deuil des siens, il se prit à 
dire des paroles si douloureuses, que le peuple du 
voisinage qui était là regardant, (te pouvait retenir 
Ses larmes. 

Pour l'infant, dès qu’il eut accomjdi le faitpour 
lequel il était venu, il se mit à chevaucher avec 
les siens, tourna par le pont, et sans faire aucune 
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halte , U arriva à San ?ayo. Comme letape était 
grande, et que les bêtes étaient fatiguées, il n’arriva 
que six personnes avec lui; ils attendirent les au- 
tres et quand ils furent tous réunis, ils entrèrent 
sur la route de la Beira, achetant des armes, du 
mieux qu’il se pouvait faire, pour s en servir en 
chasses et eu courses dans les montagnes. Les cho- 
ses durèrent ainsi un certain temps- 

A la fin, l’événement fut su par le royaume, et 
cette mortpesaàuü grand nombre, surtout quand 
on apprit la façon dont tout s était passé, et que 
doua Maria était innocente* O^^and elle eut appris 
V événement, la reine fit comme si la chose lui 
était fort douloureuse, elle prit le deuil, et toute- 
fois elle s’en allait disant au roi quil ne s’embar- 
rassât pas de tout cela, qu’il n’en prit point d ennui, 
et que c’étaient de cess choses qui arrivaient jour- 
nellement par le monde* 

Et quand le souvenir de l evenement se fut un 
peu refroidi, comme rinfant se trouvait dans la 
province de la Beira , sur les rives de la Coa , aux 
environs d’Exlremoz, il fit dire an roi et à la reine, 
qu’il ne lui convenait pas de vivre sur leurs terres, 
privé de leurs bonnes grâces et sans leur consente** 
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ment, et qu’il leur demandait qu*on lui fit la cour- 
toisie de lui pardonner, à lui et aux siens, sinon 
qu’il essaierait de trouver asile en un autre ro— 
yaume, où il pourrait vivre sans crainte de qui que 
ce fût. 

Eu cette circonstance ue manquaient pas les 
ambassadeurs, qui étaient toujours par allées et 
venues: tantôt ils apportaient à Fin fan t nouvelles 
joyeuses, tantôt ils lui en racontaient qui n'étaient 
pas sans tristesse* Quelquefois on lui annonçait que 
le mestre de Fordre du Christ, ainsi que le comte 
don Joam Aflbnso, don Gonçallo et le comte de 
Viana, tous cousins de dona Maria, s’étaient réu- 
nis pour aller le chercher lui et les siens* De tous 
côtés il avait donc quelque chose à redotitcr , 
excepté delà part de don Alvaro Ferez, son onde, 
qui traitait avec le vieux comte pour qu'on lui 
pardonnât. Enfin, par leur moyen et aussi grâce 
au prieur de Fhôpital don Frai Alvaro Gonçalvez, 
et à Ayras Goniez da Sylva auquel le roi voulait 
grand bien, grâce surtout à la reine, dont la voix 
valait plus à elle seule que celles de tous les autres 
réunies, Finfaut fut pardonné ainsi que tous ses 
complices, et ses lettres de pardon lui étant parve- 




Hues, il |)iirül sur le ciminp pour la tour, où il fut 
reçu à merveille par le roi, par larebic, et parler 
doux comtes ses frères, quiallèreutmèmeà &a ren^ 
cuulrejusqu'aux eiiyirous de Sautare^iî* 

lît voyant les bonnes manières que le roi et la 
reine avaient avec Un ^ il eut en !/idée qu*on allait 
faire ce dont le comte lui avait parlé, relativement 
au mariage de sa nièce , il espérait chaque jour 
que la chose allait se mettre en œuvre: pensM 
bien éloignée des volontés de la reine ; car quoi^ 
que sa sœur fut morte , ce lui était d’iin bien 
grand empêchement que Finfant véciU en Porta** 
gaL Voyant de jour eu jour le roi plus affaibli par 
la maladie , elle craignait que le prince ne Mt 
élevé sur le trèno , et qu’ayant fait choix d’une 
femme qui serait l'élue , cite ne fut privée de ses 
honneurs et dignités. Pour obvier de tout point q 
ce projet, elle avait au contraire grand désir que 
riufant fnt marié en Castille. 



Le roi partit de Fendroit où il était, puis il s’ en 
fut en la province d’Allem-Tejo, et, avant ce départ, 
F^infaiU parlant avec, la reine de son mariage; cHe, 
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cop^upe (quelqu’un qui n’avait jH>int telle chose en 
la valüuté, lui faisait eDlentlre que cela ne se pou- 
vait point faire aussi vite qu’il le voulait , parce 
qu’il fallait d’abord rompre les tiançailles de la 
prince^e avec le duc de Uenavente (â) , et qii’en- 
suile il était nécessaire d'obtenir des dispenses 
pour que son mariage à lui fût valable ainsi qu il 
devait l’ètre. )j]t avec ces raisons et bien d’autres, 
elle mit la conversation sur la hotte , lui emmiel- 
lant les lèvres de bonnes paroles , de telle sorte 
néanmoins, qu’il pût comprendre à sou geste et à 
son acce[it , que ce mariage était une chose qui 
u’arriverait jamais, fùt-ceinème hien tard ; et, dé- 
pité par telles raisons, U s’en alla de la cour et se 
dirigea sur Porto t et se rendit en la provineq 
d'Entre-Doiro-e-Minho. Il j erra uu certain 
temps, puis il passa dans le Beira, et, en allant dç 
cette sorte, Il reconnut bien qu’il avait été jojié ; il 
comipetiea à s attrister et à se trnnver plein d’en- 
nui. Autant il lui avait semblé dons de partir pour 
porter vengeur sur doua Maria d’une faute pon 
pommise , autant alors i! aimait a pleurer eu se— 
prêt, menant grand deuil de cette mort, et se re- 
preuant avec amertupie du mai qu’il avait fait. Il 
vivait donc de celle vie (rennuisiel, pour tout dire, 
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les siens menaient aussi fort triste existence, parce 
qu ils ne recevaient déjà que fort mauvaises nou- 
velles de leurs pensions et de leurs revenus , jus- 
qu’à ce point qu’ils avaient été contraints de mettre 
leurs armes et leurs habits en gage, et qu’ils n’a- 
vaient plus à offrir en nantissement que leurs 
chiens de meute. Se trouvant donc en cette pau- 
vreté, l’infant se porta au-dessus de la Coa, et 
comme ils y passaient tous leur triste vie , ü leur 
arriva la nouvelle que don Gonçallo et le mestre 
du Christ venaient contre eux pour venger le 
meurtre d’une mère et d’une sœur; puis , que le 
roi et la reine devaient les suivre et avec eux le 
comte de Barceüos. Et , de fait , ils se diritreaient 
sur cette Comarca (3) avec ce prétendu projet , 
mais leur intention était plutôt de le forcer à l’exil, 
que de le faire mourir. L’iufant se réfugia alors 
en un lieu qu’on nomme Villar-Mayor , et il 
croyait qu’une fois en ce château, on ne le pour- 
suivrait plus. Le soir , les siens partirent j)our 
quelques aidées qui se trouvent sur le territoire de 
la Castille, et il resta avec Garcia Affonso et 
Diego Affonso ; mais vers minuit il lui arriva 
gnides et messagers, qui lui dirent que le comte et 
le mestre seraient devant le château avant l’aube. 
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avec tout pouvoir pour le faire mourir, Llnfant , 
quand il se vit ainsi traqué en sa solitude, de- 
manda conseil à ceux qui lui restaient. Leur avis 
fut qu il devait partir ; et ainsi désemparé, il par- 
tit de nuit et s’en fut trouver le jour ù San-Feli- 
zes-dos-Gallegos , seigneurie de Castille, qui se 
trouve à 8 lieues de là. Il ne menait en sa coinpa- 
gnie que Garcia AfTonso , Diego Affonso et quatre 
garçons pour conduire les mulets , et c’est ainsi , 
sans plus de suite, qu’il arriva au château de Tin- 
faute dona Beatriz, sa sœur, femme du comte don 
Sancho ; il y fut bien reçu , et il lui fut fait grand 
accueil. 

Quant aux misérables vassaux de ce prince, qui 
s’étaient éparpillés dans les villages d’alentour 
pour y trouver meilleur asile, lorsque vint l’aube 
du jour, ils commencèrent à rassembler leurs pau-- 
vres bagages pour retourner où ils avaient laissé 
T infant , et comme ils étaient en chemin , ils ren- 
contrèrent un certain Fernan Gallego, le serviteur 
auquel était confié le soin de sa garde-robe, qui 
leur dit comment le prince était parti, et de quelle 
manière ; ajoutant comme quoi il leur faisait dire, 
par son entremise, que s’il Taimaîent, ils allassent 
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tpus eiieirher fortune où bon letir semblerait, et 
eela pour peu de temps, parce qu'ils ne tarderaient 
pas ù apprendie de ses nouvelles; ceux qui foi 
conseryeraiiinl l'rancïi^ dîeçtion pouvant alors ve^ 
uir le joiudrei 

Cç message fot écouté: avec grande douleur 
parmi ces bqpuncs en détresse, et la réppnse fut 
doupée ayeç tels géimssemens , qiril rd y avait là 
personne qui les eutendU sans pîtié,. I! y. avait donc 
cria el pSeurs : quekjues-nns même sarracbfom^ 
lp;i.cfoveu\ et se l'rappaîent du poing le visage j 
ils le taisaient de telle manière que leur face était 
toute sanglante. Ceci dura grand espace de temps, 
çanupe il devait adyeuîî'à des gens qu'op ne ve- 
nait point troubler en leurs regrets. La fatigua ot 
J'apgoisse des di.scours; OroMt ceLssj&r enffn leurs Ip— 
u^efoaüons. jJpqx puissantes niisous néanrnoins le^ 
conviaient à ce deuil : la première était ralléction 
qu'ils avaiêJît pour leur >QÎgnenr, prince grand et 
fobéral, se montrant compagnon a.gréable en tpule 
rcpcQülrcj la seconde, e'éfoit }a pcii^eç qui leur 
venait ù tous ,.qne si don fiipH 

crainte d'èlreprisoqpfor, qii inis â uiort, ils ne de- 
vaient gqérc sopgpf ,. eux jeryite cpnser- 
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ver l'espérance de la vie. Enfin après s'ètre recon- 
ibrtés l'unrautre^ dn mieux qu'ils pouvaient faire, 
ils se dispersèrent chacun de leur côté , comme il 
arrive au K navires qui composent une flotte en mer, 
quand H Viennent à être Luttus par la tourmente. 



A ceux qui voudra ion t connaître la fm de ce drame, que 
la simplicité de ndstorien laisse voir encore si terrible , 
nous dirons que don ,Ioam continua à errer quelque temps 
sur les frontières du Portugal et qu'il üiiit par se réfugier 
chez sa soeur, dona Bratriz. Ce fut là qiCil acquit la cer- 
titude que, malgré son crime, il obtiendrait un asile as- 
suré à la cour du roi de Castille. Parvenu en Espagne, 
il fut fait comte de Yalcnça par Henri l{, qui lui accorda la 
seigneurie absolue de plusieurs autres villes et même celle 
de quelques forteresses, « Il vécut là, ajoute le vieux chro- 
niqueur, assez honorablement. » Ce que tous les auteurs 
no disent pas, et ce qu’il y a de plus frange sans doute, 
c'est que le roi lui donna en mariage sa lille naturelle , 
Constance. Don Fernando étant mort, Juan H , qui avait 
succédé à Henri et qui élevait des prétentions sur la cou- 
ronne de Portugal, craignit rinfluence que le fils d'Inez 
pouvait avoir encore et les droits qu'il devait nécessaire- 
ment roveiidiquer; il s'empara de sa personne, et ce fut en 
prison qu’il mourut. On montre son tombeau dans le cou- 
vent de Saint-Estevan, à Salamanque. 
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SUR LES AMOURS D’UN FILS DINEZ DE CASTRO. 






{!) Quoique la chronique se taise sur la date de cet 
évènement, il paraît que le mariage de l’infant avec Maria 
Telles eut lieu en 1376. 

( 2) Le chroniqueur avoue que c’était un bruit généra- 
lement répandu, que le prince avait épousé sa nièce se- 
crètement à Valiada ou à Portalègre, mais il rejette cette 
opinion, émise par certains historiens, eomme étant men- 
songère. 

(3) La Comarca est une division territorial© répondant 
A nos départemens. 
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Les fragments que l'on >a lire sont extraits d’une 
chronique dont la réputation est devenue presque popu- 
laire, et qu’au fond, néanmoins, on cormaît fort peu. Je 
veux parler du livre de Pedro Lopez de zlyala, qui n’eut 
peut-être d'autre tort, en entreprenant d'écrire Thistoire 
du terrible don Pedro, que d'étre le favori de Henri de 
Transtamare. C'est dans l’édition princeps que ces extraits 
ont été puisés, et c'est tout-à-fait à tort que la Biographie 
universelle dit que Lopez de Ayala a été imprimé pour la 
première fois en i59L La première édition du vieii histo- 
rien Espagnol porte simplement au titre: Cionicrt (M rey 
don Pedro h\-¥. Goth,, et à la tin du volume, on lit les 
mots suivants: Aqui seacaba la coronica del reij don Pedro 
primero dente nombre de Cmiilla e de Leon. « Iniprimida por 
» Méynardoüngütaleman,cEstanislaopolono, companeros 
B en la muy nobre e mu y Leal Cibdad de Se villa, aocho 
» dias del mes de Otubre, ano del Nascimiento deNuestro 
» senor ihu-xpo, de mil e quatre dentos c nonenta cinco 
y> ano s. a 

Il me reste un regret, je Tavouerai, c’est de ne pas avoir 
pu mettre à profit pour ce travail uneprédeuse chro- 
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nitiiui cou temporaire jti eu tio tirée par le savant Vicente 
Salva tiatis son catalof^ue, et qui est introuvable à Paris ; je 
veux parler de V histoire de Cratia dei, imprimée au com- 
inenccuicut du XVllP siècle et intitulée: hisloria dd rey 
don Pedro y su dcscendenda qitc es el Image de los CastiUas 
escrita por Graiia dcî y anolada por olro antor. Ce pré- 
cieux document historique publié dans le semmario ern- 
dito in-i“), est accompagné de notes précieuses : 

Salva dit pOBitivemeiit que cette liistoire est écrite tout-à- 
fait eu faveur de don Pedro, et par conséquent fort diffé- 
rente dû celle qui nous a été donnée par Ayaîa, 



Voilà pour la bibliographie, voici maintenant quelques 
détails historiques afin de venir en aide à la mémoire de 
plusieurs lecteurs. Dans le récit tei que je lai laissé faire à 
Fhistorïeii, il y a derrière les acteurs une figure muette 
et mena^^ante> qui lève toujours son épée sanglante, quand 
doit venir le dénouement. Don Pedro, le cruel, se montre 
rarement â découvert dans le drame terrible qu'il l'ait 
jouer pendant dix-huit ans sons ses yeux. C'est donc un 
homme qu'il faut juger par ses œuvres. Laissons parier 
Mosen Diego de Yalera, le chambellan du palais; c’est pres- 
que un contenqxu'aiü ; il dira le prologue, nous écouterons 
ensuite Ayala. 

« Ce roi don Pedro, dit- il, se montra fort discret d'es- 
prit, vaidaiit de corps, mais rusé de cœur. Il était soup- 
çonneux, cauteleux, et avec cela plus en t reprenant en 
son courage, qu’il ne convenait à un roi. Il croyait iégé- 
i-emcni toutes choses, ce qui l’eiitrainait eu de grands 
domiwag<*s. Pour miel, il le fut démesurément; et vokd 



âll 



ceux qu'il lit p(ir\v [lamii les piiissans de ce royarime : leiir 
nombre est grand, t^^ntrc eux on compte dabord don Juan 
Nuïiez !e maître de Calatrava, Garci JjaBSO de la Vega, 
ptiis les xdngt-quatre jurés de Cordoue* et tant d'autres 
qui périrent en cette cité. En son extrême cruauté, ü ne 
pardonna pas même A son propre sang, témoin le maître 
don Fadriqae, son fréré, qui eut pour fils Tamirante Al- 
fonso Enriquez ; il le fit mourir dans rAlcaçar de Sévilïe, 
ainsi que don Juan et don Diego, ses autres frères qui 
étaient encore enfants* Son cousin^l'infant d'Aragon, il te fît 
tuer à Bilucio ; à Zamora, périrent don Juan de Ledesma 
et don Pedro son frère* A Castro Xeniz, la reine dona Lia- 
nor, sa tante, eut le même sort, et sa femme, dona Blanclie 
périt à Médina Sidonia* A Séville, il fit brûler dona Urraca, 
la mère du comte don Juan Alonso, Dona Jnana de Lara 
périt aussi sous le poignard, et cependant c’étaient ses cou- 
sines germaines* Presque tout le lignage de Lara, qui 
était si noble et de si vieille extraction, en Espagne, il le 
détruisit* A Alfaro, il fit décoller Guttière Eernandez de 
Toi e do et don Yasco, archevêque de Tolède. Le frère de ce 
dernier, il l’exila, et ce prélat mounit en Portugal Don 
Alonso Fernandez Coronel, qui avait été son gouverneur, il 
lui prit Aguilar, par la force des armes, ensuite il ïe ht dé- 
capiter* A Villanueva, il fit mettre à mort Per Alvarez de 
Osorio ; à Talavera, celle.qui succomba fut dona Leonor 
de Gusman, la mère du comte don Henrique, de don Fa- 
driqae, de don Saiicho, de don Tello, les fils du roi Al- 
phonse et ses propres frères* Tout cela ne suffisait pas à 
sa terrible cruauté, la reine doua Maria, par tci'reur do 
son propre fils, alla s’enfermer dans la forteresse de ïoro. 
Il Tassiégea, et comme elle descendait du château pour 
s’en remettre à la piété filiale de celui qif elle croyait avoir 



quekjue respect pour mie mère, il la reçut sans mille 
réyerencc» ct il fit mettre à mort sous ses yeux, ceux qui 
en une telle compagnie se croyaient suffisamment sûrs* Ceux 
qui périrent en cette occasion, on a gardé leur nom ; ce 
furent ; don Per Estevanez, maître de Calatrava, Ruy 
Gonçalez de Gastaneda, et Alonso Tel lez Giron ; puis en- 
core Martin Alonso Tello, La reine fut si troublée de voir 
telles exécutions, qu’elle tomba comme morte sur le sol, 
en présence de semblables épouvantemens, » 

Dans cette sanglante énumération , on ic voit, le vieux 
chroniqueur dédaigne la chronologie, il procèdç géogra- 
phiquement, par cités et par provinces. Ï1 en oublie cepen- 
dant. Le trésorier qui avait jetté tant d'or dans les colTres 
du roi, fancien favori Samuel Ben Levi, il le passe sous si- 
lence, peut-être pareeque ce n'était qif un juif. Alhamar, le 
roi Vermejo, et ses cinquante seigneurs, tués dans le champ 
de la Tablada, il dit bien qu'ils périrent honteusement, 
mais il tait leurs noms. G'étaient de purs mécréans. Et 
Venfant jetée aux lions dont parie Fernand Lopes, et la 
femme de Coron el, qui s'oignit d’huÜebrûlante, pour échap- 
per aux poursuites de f assassin de son mari \ Don Pedro a 
eu cependant des Apologistes, et Philippe II fa nommé, 
dit-on j le Justicier! 
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L'ÏNFAKT DON FADRIQDF, 

ET LA REIXE BLANCHE DE BOOBON. 



Et Yous saurez que doua Maria de Padilla était 
fort belle , de bon enteudemeut , mais petite de 
corps. 

Or, quand don Juan Alfonso d'Albuqucrquc , 
qui avait gouverné le royaume , fut revenu de son 
ambassade de Portugal , il s'en alla devers le roi à 
Torrijos, et il sut que Blanche de Bourbon, la nièce 
du roi de France, celle qu ou destinait pour femme 
à don Pedro , était arrivée à Valladolid ; mais 
comme il savait aussi que le Jeune roi n'avait nulle 
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volonté de faire ses noces, il lui parla , lui conseil- 
lant (Faller sur le champ en la cité où la princesse 
était arrivée, et lui disant en outre qiFil fallait 
s'unir avec ladite dame , nièce du roi de France, 
et cela, parce qu’elle avait été épousée par ses pro- 
pres ambassadeurs* Il lui donna à entendre qu'eu 
agissant ainsi, il agirait pour son propre avantage ; 
car, disail-ii , il savait bien lui-mèrae que ses 
royaumes de Castille et de Léon étaient en grande 
aventure, et qu'avec un fils légitime, toutes ces 
choses cesseraient II ajoutait qu autrement la reine 
de Castille , doua Leon or d'Aragon, ayant des fils, 
les infans don Juan et don Fernando pourraient 
bien prétendre aux dits royaumes, et qu'il y aurait 
au fond quelque grand péril en tout cela , pour la 
chrétienté, attendu le voisinage des Maures du côté 
de la mer et par delà. Il le pressa, prétendant qu'il 
devait mettre bonne grâce à partir sur le champ de 
Torrijos, où il était, pour aller faire ses noces avec 
dona Blanche de Bourbon , la propre nièce du roi 
de France, celle qu'on appelait déjà la reine de 
Castille; son dernier mot fut même que , s'il agis- 
sait ainsi , tout le royaume entrerait en allégresse et 
eu plaisir. Et vous saurez que tout ce que disait en 
ces termes don Jnan Alfonso, en donnant tels con- 
seils au roi, c'était pour parvenir à ses fins, car il 
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lui plaisait sur toute chose dVïtoigner don Pedro 
de doua Maria de Padilla. Un fait se dévoilant 
à sa clairvoyance , savoir : que les parens de cette 
dame se trouvaient être déjà bien avant en la faveur 
du roi ’ don Juan Feruandeî: de Hinestrosa * oncle 
de dona Maria 5 et Diego Garcia de Padilla, son 
frère , étant devenus ses familiers , tandis que don 
Juan Thenorio avait ôté nommé grand cham- 
bellan. Et ce que ne disait point don Alfonso, c'est 
comment avaient commencé ces amours aux temps 
où toutes choses et où toutes grâces se faisaient en 
ce royaume et eu la maison du roi , par les mains 
et par la volonté de lui don Juan, Le roi avait 
vu à Gijon doua Maria , qui était une demoiselle 
de grande beauté, élevée en la maison de dona 
Isabel de Menezes , la propre femme de don Juan 
d'Albuquerque , et si Juan Fernandez de Hines- 
trosa, son oncle, Pavait conduite à Sahagun , cela 
avait été par le conseil de don Juan Attbnso, qui 
pensait en tirer avantage. 

Or donc, quoique le mariage ne fût pas en la 
volonté du roi , il fit ainsi qu'il lui avait été con- 
&eiüé pardon Juan Alfonso i il partit deTorrijos et 
s'en fut à A^alladoUd , laissant dona Maria de Pa— 
dilla dans les environs de Tolède ^ au château de 



Montalvan, château très sûr. Là, il mit dona Maria 
en la garde d’uu de ses frères , bâtard , que l’on ap- 
pelait Juan Garcia, et qui fut depuis maître de San- 
tiago. Pour qu’elle ne courût aucun risque , pour 
qu’elle demeurât en pleine sûreté , il commit là 
encore à sa garde plusieurs autres gens, en qui U 
se liait. Car on saura qu’il craignait fort en ce 
temps don Juan Alfooso.C est qu'il savait combien 
il pesait à ce seigneur qu’il eût mis tant d’amour 
en une jeune fille élevée dans sa propre maison, et 
au moyen de laquelle on avait espéré le subjuguer : 
le contraire était arrivé. 

Le roi s’en fut donc à Valladolid, où étaient déjà 
réunis par ses ordres , à l’occasion de son mariaore. 
tous les grands de son royaume ; puis quand il fut 
arrivé, il ordonna qu’on eût à faire ses noces avec 
dona Blanche de Bourbon , son épouse , qui était 
en l’âge de dix-huit ans , qui avait toute beauté, et 
qui appartenait an royal lignage de la maison de 
France 



Et , comme nous venons de le dire , le roi don 
Pedro fit ses noces avec son épouse, dona Blanche, 
et il la prit pour femme, et il s’unit à elle à Sainte- 
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Marie-Ia-Neuve tie VaÜadolid ; il y eut grandes 
fêtes, grands tournois, grandes joutes. On vit là 
réunis nombre de daines et de cavaliers. Le roi et 
la reine allaient en ce jour vêtus d’étolfes blan- 
ches brodées d’or, fourrées d’hermine , et ils mon- 
taient tous deux des chevaux blancs. Le roi avait 
pour parrain don JuanAlfonso, seigneur d’Albu- 
qucrque , et dona Leonor d’Aragon était la mar- 
raine de la reine , et elle montait une mule : cette 
reine doua Leanor était vêtue d’étoffes blanches, elle 
portait sur sa tète un diadème de pierres chatoyan- 
tes. Et allaient à pied avec la reine pour tenir les 
rênes de son cheval ; le comte don Henrique, don 
Tello , son frère , puis don Fernando de Castro , 
et don Juan de la Cerda , le fils de don Luiz. Il y 
avait encore à ce cortège le maître de Calatrava , 
don Juan Nu nez de Prado , don Pedro de Haro et 
d’autres grands seigneurs. Quant à l’infant don 
Fernando d’Aragon , il conduisait la reine dona 
Leonor sa mère, qui était, comme nous l’avons dit, 
la marraine. La reine-mère dona Maria était aussi 
présente, allant sur une mule, et portan t une robe 
de samis blanc. Et celui qui tenait les rênes était 
don Juan d’Aragon , cousin du roi. Et en ce jour 
des noces , ainsi que c’est la coutume de Castille , 
allait, toulàcotéde la reine Blancbe, donaMarga- 
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rida de Lara , sœur de don Juan Nunes > qui était 
demoiselle et qui jamais ne se maria. Et cest ainsi 
que se conclut cette union» un lundi , le troisième 
jour de juin. 

Dès le mercredi suivant» après les épousailles , 
voici ce qui arriva. Comme le roi mangeait en son 
palais , eu la salle qu'on appelle la salle de Tabbé 
de Saint-André, dans un lieu voisin du monastère 
qui se nomme aujourdlmi le couvent de lasliuel- 
gas , voici qn il vil arriver les deux reines , don a 
Maria,samère»etdonaLeoiîor, salante; toutes deux 
elles étaient en pleurs ; et lui , s'étanl levé de table» 
les prit à part , et elles commençèrent à raraiso— 
nor, et voici ce quelles lui objectèrent» ainsi qu'el- 
les le racontèrent depuis , comme il Tavoua lui- 
même de son côté. — Seigneur, il nous a été rap- 
porté, et on nous a fait entendre que votre intention 
était de vous éloigner d'ici sur Theure ; si ce que 
ron dit est vrai, vous voulez aller où est dona 
Maria de Padiüa. Eh bien ! seigneur, nous vous 
demandons en grâce que vous ne fassiez point chose 
semblable » car si vous agissez ainsi » sachez— le, 
sire, cela sera très peu à voire honneur et à votre 
avantage; non, vous ne sauriez laisser votre femme» 
à rheure même où vous venez d'être marié, et 
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quand vous êtes environné des plus grande et des 
meilleurs de vos royaumes* l>e plus^ nous vous le 
disons, le roi de France aurait cette conduite en 
fort mauvais gré , et bien vous savez que, par ce 
mariage contracté avec sa propre nièce, il s'est lié 
à vous* C est grâce à votre demande qu'on vous Ta 
accordée, et, comme de raison, elle vous a été en- 
voyée avec honorable suite* En agissant donc 
comme vous le voulez faire , certes vous donnerez 
scandale à votre royaume et aux grands convoqués 
par votre ordre. Ce serait agir contre vous-mème, 
si vous partiez d'ici, sans leur dire quelques 
paroles . 

El le roi leur répondit qu'il s'étonnait beaucoup 
de ce qu'elles pouvaient croire à son départ de 
Valladolid et au délaissement de sa femme* Et les 
reines lui répétèrent que, pour certain, on les avait 
averties qu il allait s'éloigner à rinstant, pour se 
rendre près de celle qui l'attendait; mais il affirma 
le contraire, disant que jamais chose semblable ne 
serait faite par lui* Et voilà que les reines s'éloi- 
gnèrent, gaebatit bien toutefois qu'il allait partir ; 
mais ne pouvant s'y opposer* 

En effet une heure après cette entrevue, le 
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roi ordonna qu on lui amenât des mules, disant qu'il 
voulait aller visiter sa mère doua Maria; mais il 
s'éloigna ^ après avoir été coucher à une aidée que 
Ton appelle Olmedo ; il se rendit , dès le jour sui- 
vant, àMontalvan, près de Maria Padilla. 



Et quand ou sut à Valladolid que le roi s'en était 
allé, et près de quelle femme il était , il y eut eu 
toute la ville grand bruit et grand mouvement. 
Don Juan Alfonso d’Albuquerque et don Juan 
Nunez de Prado , le maître de Calatrava , s’en fu- 
rent avec bien d'autres chevaliers devers la reine , 
et ils étaient fort tristes en leurs paroles. On con- 
vint alors que les deux seigneurs dont nous avons 
parlé, et Lien d'autres avec eux, iraient trouver le 
roi don Pedro en la ville de Tolède , et qu'ils tra- 
vailleraient de tous leurs efforts auprès de lui, pour 
que dona Blanche ne fût pas ainsi délaissée. Mais 
comme don Juan Alfonso était déjà à Almocor , 
ayant expédié un message vers don Pedro, qui 
l’engageait à venir en toute sûreté près de lui , il 
entra en conversation avec don Juan Nunez , le 
grand maître , et une forte terreur s'empara de tous 
deux, si bien qu’ils résolurent deux choses, savoir : 
que le maître de Calatrava s en irait en sa mai- 
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trise , et que pour Juan Alfoiiso d'Albuquerque ^ il 
retournerait en ses châteaux. 

Et comme le roi don Pedro vint à savoir que ces 
deux seigneurs s'étaient retirés en leurs terres , il 
partit sur le champ de Tolède, et, résolut de s'en 
aller à Valladolid rejoindre doua Maria> sa mère, et 
Blanche de Bourbon, son épouse. Il Gtcela, dit-on, 
pour qu'il n'y eut plus de scandale au royaume , et 
s'il agit ainsi , ce fut par les conseils de ses fami- 
liers , par ceux des propres parens de dona Maria 
de Padilla , qu'il avait toujours près délai. Il alla 
donc à Valladolid, où il demeura avec la reine Blan- 
che deux jours , mais ces deux jours ne purent s'a- 
chever, et qu'il y demeurât davantage. Il partit de 
la cité et s'en fut à Mojados , aidée peu éloignée de 
là. Il vint ensuite à Olmedo, il y resta quelques 
jours, et depuis, au grand jamais, il ne revit la 
reine doua Blanche , et cependant elle était sa 
femme. 

Pour dona Maria , elle continuait à dominer 
le roi , mais s'il y avoit quelque bonne action à 
faire, elle la faisait ; et au temps des otages donnés 
par Alfonso d'Albuqucrque , lorsqu'on amena 
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Giiiief Gomesç de Toledo, Id chaîne au cou devant 
le roi , ce fut Maria de Padilta qui demanda sa 
grâce, et ce (ut elle qui gagna son pardon. Et 
quand don Alvar Ferez de Castro et Alvar Gonça- 
lez Moran montèrent k cheval pour s éloigner 
d'Oliiiedo , celle qui les fit avertir secrètement 
qull y avait pour eux péril de mort en la ville , ce 
fut encore Maria dePadilla, à qui ne plaisaient 
point telles choses , en les actions que faisait le 
roi. Depuis don Pedro disait publiquement que si 
ces deux seigneurs fussent entrés en la ville, à 
coup sur, ils étaient morts* 

Et ce fut vers ce temps que don Fadrique, le 
maitre de Santiago , le propre frère de don Pedro, 
le fils du roi Alphonse et de dona Leonor de Gus- 
man , arriva à la ville de Cuelîar, où alors était le 
roi. Et don Pedro le reçut fort bien , mais il iravait 
pas vu le maître depuis ce temps où, en Llerena, sa 
mère , dona Leonor j allait prisonnière quoique 
temps avant sa mort. Et ce fut alors que Ton retira 
la grande fommanderie de Castille à don RuyCha- 
con, et qu'on la donna à don Juan Garda de Vil- 
lagera, frère bâtard de Maria dePadilla, Le grand 
maître, don Fadrique, mit ainsi commencement à 
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ses amitiés avec ilona Maria, avec Juan tlelTiiies- 
trQsa, son oncle, et avec Jlic^o Garcia de Padiila, 
son frère; il savait qne cela plaisait au roi. 

Le roi don Pedro partit de Cuellar et il alla à 
Ségovie; ce fut de ce lieu qu’il ordonna que doua 
Blanche, sa femme, qui était à Médina del Gampo 
fût conduite à Arevalo , et que là elle fût gardée de 
telle manière , que jamais dona Maria, sa propre 
mère , ne pût la voir, qu’aucun chevalier ne pût la 
visiter. Déjà, en ce lieu , clic était commç prison- 
nière , et elle avait pour gardes don Pero Gomez 
Gudiel , natif de Tolède , évêque de Ségovie , Tel 
Gonçales Palomèque , chevalier de Tolède , et en- 
core Juan Manso de Valladolid , ofSciers de sa 
maison. 

Et eh la cinquième année de son règne , l’an 
du Seigneur 1354, i’ère de César 1392, l’ère des 
Arabes 754 , le roi , après avoir fait périr Juan 
Nunez de Prado, le grand maître deCalatrava, le 
roi don Pedro, dis-je , songea à épouser, du vivant 
de sa ferame_, dona Juana de Castro, la propre 
fille de don Pedro de Castro , surnommé de la 
Guerra. Dona Juana était fort belle, et toujours 
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le roi disail qu'il voulait se marier avec elle, et 
celui qui s'entremettait en celte iiuion était un che- 
valier que Ton appelait Mem Rodriguez de Sena- 
bria , natif du pays de Galice. Pour dona Juana de 
Castro^ elle disait dabordque tel mariage ne se* de- 
vait faire , don Pedro étant marié avec dona Blan- 
che de Bourbon. Mais elle avouait aussi qu'elle 
y consentirait volontiers, si le monarque savait lui 
prouver qu'une union telle que celle contractée par 
lui pouvait être mise à néant : le roi répondait 
qu'il lui montrerait sous peu comment il était eu 
son droit. Selon son raisonnement, il pouvait bien 
se séparer de dona Blanche , et cela d'autant plus 
qu’en réalité elle n'était point sa femme. Dame 
Isabelle , mère de dona Juana de Castro , voulut 
que le roi fournît de riches otages, tels que l’alcaear 
de Jaeu, le château de Duenas , Castro Xeriz, et 
ces étages il les donna. Puis étant arrivé à Cuel- 
lar, il envoya chercher don Sancho , évêque d'A- 
vila , don Juan , évêque de Salamanque , et il leur 
expliqua comment il n'était pas marié et comment 
jamais il ne pouvait être uni à dona Blanche, ayant 
nombre de fois protesté contre une telle alliance. 
Il ajouta que c'était raison qu'ils eussent à pronon- 
cer qu'on pouvait le marier selon son bon plaisir, 
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ellesdits evcqucs, avec grande tciTeur dudit roi , 
Técoutcrent el ils firent comme il lui plût. Dona 
Juaiia se rendit à telles raisons et les noces de son 
mariage se firent puLliquement* Doua Juana fut 
donc appelée reine , car elle étai t mariée solenuel- 
lement par 1 évêque de Salamanque , mais le second 
jour, dqn Pedro partit de Cueliar, H vint à Castro 
Xeriz, et jamais depuis, il ne revit dona Juana de 
Castro, qui cependant elle aussi était sa femme. 
Néanmoins , il lui donna la viüe de Duenas, et là 
elle vécut long-temps, se faisant toujours appeler 
reine , quoique cela déplût à don Pedro. 

Ce fut alors que Ton eut nouvelle qu'une fille 
était née au roi , une fille qui lui était donnée par 
Maria de Padilla, à Castro Xeriz, On la nomma 
doua Constança , elle se maria par la suite avec le 
duc de Lancastro : ce fut sa fille qui, devenant 
femme de don Jienrique, fut connue plus tard sous 
le nom de la reine Catherine, 

Et durant cette même année , le comte don Hen- 
rique, don Juan Alfonso d'Albuquerque et don 
Fernando de Castro se réunirent pour établir leur 
ligue contre le roi , niais si lesdits seigneurs s'en- 
T, ï, 15 



leHdimil , il n’y e«t pns «ncore de combat. 

A celte -t‘j»oque aussi , T histoire cesse de parler 
un moment du comte ot de don Alfoiiso, pour s’oc- 
^;upel■ de don Pedro. Après qu’il se fut empai-é de 
tiea et des autres châteaux qui appartenaient au 
seigneur d’Albuquerque , il alla à Tolède, mais sa 
volonté était d’abord de se rendre à Segura , où 
s’était soulevé le maitre de Santiago , don Fadri- 
que , son frère ; il passa donc en la grande cité, et 
là demeura quatre jours. Ce fut en ce lieu qu’il 
ordonna que Juan Fernandez de Hinestrosa , son 
grand camérier , oncle de Maria de Padilla se ren- 
dit à Arevalo , où était la reine Planclie de Bour- 
bon pour l 'amener à Tolède, et la déposer en l’Al- 
ca<;ar ; et cela fut publié de telle façon que tout le 
monde en eût connaissance. Quand les chevaliers 
de Tolède eurent appris telle nouvelle , ils eurent 
grand souci qu’une telle dame devint prisonnière, et 
que la bonne cite de Tolède eût été choisie pour sa 
prison. Aussi voulaient-ils faire mauvais parti à 
Fernandez de Hinestrosa; mais bien qu’il y eût en 
la cité sept cents hommes de cheval , ils se désistè- 
rent de leur projet par crainte du grand dommage 
qu’occasiouiierail un lelévénement.Et pendant que 




dan Pedro ieii allait à Sef^ura, où s'élait soütevé 
son frère J Fernandez de Hinestrosa n' en alla pas 
moins à Arevalo, où se Irouvaiila reine lilanche^ 
qu'il amena à Tolède selon tes .ordres du roi; et 
ceux qui vinrent avec elle étciient Tévèque de Sé-' 
govie que Ton appelait Pero Goraez Gudiel, natif 
de Tolède même , et un autre clievalier nommé Pa-^ 
loracqiie ; ceux-là auxquels précédemment le roi 
avait confié la garde de la reine ; mais ils avaient 
grand souci de la voir conduite de telle manière en 
prison ^ aussi dès quTls furent entrés avec elle dans 
Tolède, s entendirent-ils avec leurs parenssurce 
que bientôt vous allez savoir- 

Lorsque la reine Blancbe de Bourbon fut eu- 
li’ée en la cité , elle dit que de ce pas même elle 
voulait aller faire ses oraisons en l’église de SancLa^ 
Maria ; en effet elle s"y rendit , mais dès qu’elle y 
fut entrée, elle refusa de sortir du saint lieu, par la 
craînle qu elle avait et de la prison et de la morL 
Et elle faisait tout cela par les conseils de l evèque. 
Juan Fernandez de Uinestrosa , qui avait amené 
cette princesse, lui demandait, par merci, qu'elle se 
rendit en lalcaçar du roi, qui était aussi le sien » 
et qu'on voit en la cité. Là, disait-il, un appar- 



temcnt digne «relie lui avait clé préparé ; mais 
jaraais elle rreii voulut rien faire. Et quand Juan 
Fernandez de Hinestrosa se fut assuré qu'elle ne 
voulait point se rendre en Falcaçar, il ne se hazarda 
point à la faire sortir de i*égiise contre sa propre 
volonté y car Juan Fernandez était bon chevalier ^ 
à la fois affable et courtois. Et aussi il est bon de 
dire qu"H craignait le soulèveinent des citoyens 
de Tolède, car il comprenait fort bien que tous 
avaient grand souci de cet emprisonnement de la 
reine. Il s'en alla donc vers le roi qui était alors sous 
les murs de Segura; il lui conta ce qu'avait fait 
Blanche de Bourbon, et comment il u'avait pas osé 
mettre à bonne fin ses ordres, pareeque c'était son 
épouse. Le roi lui dit qu'il irait bientôt lui même 
en la cité, et qu'il saurait agir selon ce qu'exigeait 
son service. 

Et vous saurez qu' après le départ de Fernandez 
de Hinestrosa , la reine s'entendit avec plusieurs 
grandes dames de la cité qui la venaient voir cha- 
que jour, et elle leur dit comment elle était en 
appréhension du trépas , et qu’à cette heure, elle 
avait nouvelle que le roi allait se rendre à Tolède 
pour la faire prendre et la tuer ; aussi leur demam 
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dait-elle leurs secours et leur aide en cette occur- 
rence. 

A celte époque, la reine était fort jeune, elle 
n'avait pas plus de dix-liuit ans, et celle qui T as- 
sistait alors était une noble dame que Ton nom- 
mait dona Leoûor de Saldana , aux soins de la- 
quelle la reine mère don a Maria Tavait confiée- 
Et dona Leonor,Ia noble épouse d’Alfonso de Haro, 
allait parlant dans Tolède avec les daines et che- 
valiers ; elle leur remontrait qu'il fallait trouver 
quelque expédient pour que la reine ne fut pas 
mise à mort, qu'il y aurait à cause de cela honte 
pour la cité. Et les dames de Tolède elles mêmes , 
quand elles entendaient ces raisons , entraient en 
grande pitié pour la reine et parlaient àleurs maris, 

— Vous seriez , leur disaient-elles , les plus 
pauvres hommes du monde si une telle reine , uiie 
femme de roi , allait mourir de male mort en la 
ville où vous demeurez , et puis que vous la tenez 
parmi vous, ne consentez jamais à un méfait de 
telle nature. 

Quant à la reine, elle pensait toujours que Juan 
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Fernandez de Hineslrosa allait revenir à Tolède 
pour la faire prendre et la mettre à mort ; et elle se 
prenait à penser aussi que tout cela n*entrait point 
en la volonté du roi , qu'il n'agissait que par les 
inductions de quelques conseillers, parens de dona 
Maria de Padilla; qu'un temps viendrait où son 
mari et seigneur regarderait comme im service ce 
qn’on aurait fait pour la délivrer. 

Et les chevaliers de Tolède , émus par tous les 
discours dont on les entretenait , allaient pleurant 
sur la mort et sur la prison de la reine , dame de si 
haut lignage , créature si complètement exempte 
de péché. Et après conseil^ ils se réunirent pour Tal* 
1er chercher dans Téglise de Sancta-Maria , et ils 
ta conduisirent à ralcaçar de la cité » un jeudi à 
l'heure de tierce, et là elle se trouva sous la garde 
des hommes honorables de la ville , et des cheva- 
liers , et tous se Joignirent de bonne volonté pour 
telle œuvre (3). 

En ce temps ^ ceux de Tolède envoyèrent vers 
le maître don Fadrique pour qu’il vînt en la cité 
soulevée en faveur de la reine Blanche; et le maître 
de Santiago, qui se trouvait alors à Segura, se ren- 






(Ut à leur proposition^, et il vint butIg champ poser 
son eamp dans les faubourgs delà ville, puis il s"en 
fui immédiatement visiter la reine en t alcacar, et 
ia, il lui fit ses sermens ainsi qu’à ceux: de la cité 
de Tolède* Cordoue Cuenea , révôcnie de Jaen, 
Ta lavera étaient en la même opinion, mais bien que 
tontcela fut faitavee bonne intention, surtout de la 
part de quelques uns: c'était chose fort aventu- 
reuse et dont plus üird on paria mal. 

Et depuis, à cette occasion, Ü y eut grands trou- 
bles en la ville; puis adviuFent les événemens de 
Toro oii le roi , gardé par les seigneurs , était vrai^ 
ment prisonnier. En ce temps la reine put jouir de 
quelque ombre do liberté ; mais don Pedro s'é- 
chappa par ruse; avec la ruse , il recouvra piii^ 
sauce , avec puissance , la soif de sang. Ceci se pas- 
sait en l’an six de sou règne, et voilà ce qui advint 
Vaiidomtc et Fan quatorze. 

Le roi don Pedro étant à Séville, sut que le 
maître de Santiago don Fadriqne , venait vers lui, 
et qiFen agissant ainsi il obéissait à ses ordres , 
mais il avait résolu de le tuer; et voici que le jour 
w don radrnjuo devail ar river au palais dans la 
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matinée, le roi fit appeler en ses appartemens l’in- 
fant don Juan d’Aragon , son cousin , et Diego 
Ferez Sarmiento , qui était grand adelanfade de 
Castille , et don Pedro leur fit faire serment sur la 
croix et sur les saints Évangiles qu’ils tiendraient 
secret ce qu’il allait leur dire , et ils jurèrent; en- 
suite le roi parla ainsi à l’infant : 

— Je sais fort tien et vous aussi vous le savez, 
que le maître de Santiago , mon frère , vous veut 
du mal. Je crois tien que vous le lui rendez ; et 
moi, maintenant, en raison de quelques cii^cons— 
tances qui ont eu lieu contre mon service, je pré- 
tends le prendre dès aujourd’hui. C’est pourquoi 
je vous prie de m’aider en cela , et en cela vous 
m’obligerez singulièrement. D’ailleurs, aussitôt 
que l’infant sera mort, j’entends partir d’ici pour la 
Biscaye , et faire mourir aussi don Tello ; et lui , 
une fois mis ,à fin , je veux vous donner les terres 
de Lara et de Biscaye ; elles vous reviennent du 
fait de votre femme. 

Et l’infant don Juan répondit au roi : 

— Seigneur , je tiens à grande faveur que vous 
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TeuilleK bien me confier votre secret. Comme vous 
le dites il est vrai qne je veux do mal au maître de 
Santiago, don Fadrique et au comte don Henri- 
que, son frère ; je sais qu’il en est de même de leur 
côté; et à cause de cela, il me plaît certainement 
beaucoup que vous ayez ordonné de faire mourir 
aujourd’hui le maitre. Si donc tel est votre plai- 
sir , moi je le tuerai î 

Et il plut beaucoup au roi d’entendre comment 
répondait l’infant, et il lui répartit : 

— Infant, mon cousin, j’agrée ce que vous me 
dites et je vous prie de le faire ainsi que vous le pro- 
posez. Et Diego Ferez Samiento s’adressa à Tin- 
fant ; 

— Laissez faire le roi, seigneur, il ne manquera 
pas de sergens d’armes pour tuer l’infant 

Et ces paroles déplurent grandement au roi , et 
jamais il ne le pardonna à Diego Pere^e Sarmiento : 
c’eût été une grande joie pour le roi, que l’infant 
frappât le maître. 

Un mardi , 29 de mai , arriva donc à Talcaçar 
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de Séville Tinfant don Fadrifjue , le frère du roi ; 
il venait de recouvrer la ville et le château de Ju- 
railla au royaume de Murcie, et eivcela, il avait 
grandement agi pour le service du roi , et ciiacjue 
Jour, lettres lui arrivaient de se hâter de venir près 
de don Pedro. Ce (ut à l’iieure de tierce , dans la 
matinée, (ju’il entra dans l’alcaçai’. Aussitôt qu’il 
fut arrivé, il alla faire sa révérence au roi, et il 
lui parla, tandis qu’il jouait au jeu de las tablas en 
son alcaçar ; et en entrant il lui baisa la main , 
ainsi que les autres cavaliers qni étaient avec lui. 
Pour le roi , ü le reçut en apparence de fort bon vi- 
sage; il lui demanda de quel lieu il était parti ce 
même jour , et s’il avait bon gîte ; et le maître lui 
répondit qu’il venait de Santillana , qui est à cinq 
lieues de Séville, et que pour l’auberge, il suppo* 
sait qu’elle était bonne. Et le roî lui dit ; Maître, 
allez Vous reposer en vos appartemens, et ensuite 
vous reviendre/ vers moi. Don Pedro disait ainsi, 
parce qu’il avait vu entrer, avec le maître, com- 
pagnie nornbrertse. 

Don Fadrique se sépara alors de don Pedro , et 
il alla voir doua Maria de Padîlla , ainsi que les 
filles du rôi , qui élaieut eu un autre appartement. 
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en l’aile que l’on appelle l’alcaear de rescalier lour- 
nant ; et dona Maria savait fort Lien tout ce qui 
avait été ordonné ou résolu contre le maître , et 
quand elle vit don Fadrique , elle lui fit si triste 
chair , que tous l’auraient pu comprendre. C’était 
une dame fort bonne, de saiu jugement, et qui ne 
se payait pas de certaines choses que faisait le roi. 
li lui pesait même beaucoup que la mort du maître 
eut été ordonnée en ce jour. Et te maître dès qu’îî 
eût vu doua Maria, ainsi que les filles du roi , ses 
nièces, s’en fut de là et descendit dau's te corral (4) 
de l’atcaçar , où l’on avait laissé ses mutes ; il vou- 
lait s’en aller chez lui et tranquilliser son monde. 
Et quand il fut arrivé en la cour , les mules ne Se 
trouvèrent plus ; les portiers du roi avaient ordon- 
né à tout le monde de débarrasser l’alcaçar et le 
corral, puis ils avaient fermé toutes tes portes 
ainsi qu’il leur avait été prescrit, pour qü’il ny 
eût pas là grand monde. Le maître en voyant 
que Ses mules n’étaient paa là , ne savait pas s’il 
devait retourner vers le toi ni ce il devait 
faire : et un ebeVatier qui se trouvait avec lav, 
et que l’on nommait Suer Nimez de Navale? , na- 
tif des Asturies , comprit qu’il y avait quelque 
mal tà-dessons; il voyait en l’iilcaïar gifttftd mou- 
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vement , et il dit ati maître : seigneur , la petite 
porte du corral est ouverte , sortez , les mules iic 
manqueront point* Cela , il le lui répéta plu- 
sieurs fois. Et je crois bien que si le maître fut 
sorti de l'alcaçar, ou il eût heureusement échappé 
à son sort, ou Ton u'eût pu le prendre seul, et 
sans qu*un grand nombre des siens mourussent 
avant lui . 

Les choses se préparant , arrivèrent vers lui , 
par ordre du roi , deux chevaliers : ils étaient 
frères , Tun s’appelait Fernand Sanscliez de Tovar, 
l’autre , Juan Fernandez, et ils ne savaient rien de 
tout ce qui était résolu , et ils dirent au maître : 
—Seigneur , le roi vous appelle. 

Et le maître se disposa à retourner vers le roi ; 
il était fort inquiet et déjà se doutait du mal qui 
allait advenir. Ainsi donc, comme ils allaient 
passant par les portes de l’alcacar , à mesure qu’ils 
pénétraient dans les salles , toujours il y avait 
moins de monde , car il avait été ordonné aux 
portiers de ne laisser entrer personne. Les choses 
étant donc ainsi , le maître arriva on était le roi, 
et personne n’entra avec don Fadrique , si ce n’est 
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le luatlrc de Calatrava don Diego Garcia , qui, 
ce jouidà , raccompagnait , mais il ne savait rien 
de ce qui allait se faire- Il y avait encore deux ca- 
valiers ; le roi était dans une salle, que Ton appelle 
la salle de stuc, dont les portes étaient fermées. 
Les deux maîtres arrivèrent , mais les portes ne 
s’ouvrirent pas sur le champ, et Pero Lopez de 
Padilla , le chef des arbalétriers était dehors avec 
eux, Enfln , Ton ouvrit une petite porte qui don- 
nait entrée dans la salle où était le roi , et don 
Pedro dit à Lopez de Padilla , son grand arbalé- 
trier, prenez le maître, et U répondit : c< Seigneur , 
lequel des deux faut il prendre? Le roi repartit : 

— C’est le maître de Santiago- Et à Finstant , 
Pero Lopez arrêta don Fadrique et lui dit : — Vous 
êtes pris. Le maître resta coi et fort épouvanté , et 
immédiatement le roi dit à un des arbalétriers à 
masse , qui se trouvait là : — Arbalétrier , tuez le 
maître de Santiago; et cet homme ne Posant faire , 
un autre que Von appelait Ruy Gonçalez de 
Atiença, qui était dans le secret, dit à haute voix: 

— Traîtres, comment vous comportez-vous? n’en- 
tendez-vous pas que le roi vous ordonne de tuer 
le maître? Et comme les arbalétriers virent que le 
roi le commandait, ils commencèrent à lever leurs 
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maes«s \imr l'rapper <toii Fatlrique ; l’un d’eux 
s'appelait Nuiio Fernande/ de Roa, l’autre, Juan 
Üiertté et le l-roisième , Rodrigo Ferez de Castro. 
Et cdtnme k maître de Santiago vit ce qui en était, 
il s’échappa au même instant des mains de Pcro 
Lopéz de Padilia , arbalétrier mayor du roi, qui le 
lénait prisonnier. Il s’élança dans le corral et mit 
la main k son é{)ée ; mais Jamais il ne la put tirer , 
parce que la garde se trouvait engagée dans te 
baudrier et que la croix était retenue par la cour- 
roie: Les arbalétriers arrivèrent sur le maître pour 
le frapper , toutefois ils ne le purent d’abord at- 
teindre , parce que don Fadrique s’élancait par 
bonds, de côté et d’autre. Enfin, Nimo Fernan- 
dez , l’un des gardes, qui le suivait de plus près, 
l’atteignit et lui donna de sa masse sur la tète , de 
manière qu’il tomba à terre , et alors arrivèrent 
les autres gardes, et tous ils le frappèrent. Là donc 
succomba le maître de Santiago , et lorsque le roi 
l’eut vu étendu à terre, il s’en alla eu d’autres 
salles de l’alcaçar, pensant trouver quelques uns 
des hommes quiavaienl accompagné don Fadrique, 
car il prétendait aussi les tuer , mais il ne trouva 
personne. Les uns n’avaient pas pu entrer avec 
le maître , les autres s’étaient eafui.s ou cachés ; 
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néanmoins, il y avait avec lui un thevalier de 
Tordre, ([ue Ton appelait don Tero Kuis de San- 
doval, et par sobritiuel , de porc : ü avait 

été autreiois commandeur de Montiet ; e'étail lui 
qui avait remis cette forteresse au roi, et depuis* il 
avait obtenu la commanderie de Merida* Don Pe- 
dro eut bien voulu le laii e luourir, mais U ne leput 
trouver, et pour cette fois il échappa. 

En ee même jour , le roi fit mourir no écujer 
appelé SanclioRiiJK de Vrllcgas, et par surnom, 
Sanebo Portin , qui élaît camérier en chef du maî- 
tre, Et il le trouva dans la salie doTescalier tour-* 
naut, où se lenail doua Maria de Padilla avec 
les filles du roi. €'était là où î*éciiyer s*6lait réfu- 
gié , lorsqu’il avait entendu tout le bruit qui se 
faisait au moment où le maître avait été frappé. 
Et Sanebo Ruiit s'était emparé de doua Beatrix, la 
propre fille du roi : il la tenait eusses bras, pen- 
sant ainsi échapper à la mort; mais quand le roi 
vit cela, il la lut fil arracher d’entre les Was, et il 
frappa lu i-mème cet homme avec la dague qu'il 
avait à sa ceinture. Et celui qui aida à le tuer , 
était un chevalier nommé Juan P>rnandez de To- 
var, qu’il avait imur ennemi. Dès que le roi vit 
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Sancho Ruiz étendu mort, il retourna au lieu où 
gisait le maître, et trouvant que celui-ci respirait 
encore , il lira la dague qu'il portait au côté , ta 
remit à un des pages de sa chambre ^ et le lui fit 
achever. Puis quand cela fut fait, il s'assit à table, 
au lieu où gisait le maître de Santiago : c'était 
dans la salle des fajences bleues qui est en T al- 
éa car. 

Quelques jours après , voici ce qui arrivait à 
don Juan d'Aragon , le cousin du roi qui récla- 
mait les biens que le grand maître don Fadrique 
avait en Biscaye et qui lui avaient été promis- 

Le roi se trouvant à Bilbao, envoya dire à son 
parent qui! eut à se présenter au palais, et l'infant 
s'y rendit sur le champ- Il entra dans la chambre 
où était don Pedro , sans compagnie , à l'ex- 
ception de trois écuyers qui restèrent à la porte. 
L’infant portait un petit poignard; et quelques 
uns de ceux qui se trouvaient avec don Pedro et qui 
étaient dans le secret, se mirent à jouer avec lui en 
semblance de plaisanterie ; c'était pour lui retirer 
sa dague , et ils y parvinrent ; puis lorsque cela 
fut fait, Martin Lopez de Cordova, valet de chani- 



hreduFüij liiU, à bras le corps, rinfant, pour quil 
ne put approdier du roi, et uo sergent irarmes 
que Ton appelait Juan Dienlc, lui donna un grand 
coup de masse sur la tète, et les autres arbalétriers 
arrivèrent, et ils le frappèrent encore* Et tout 
blessé qui! était, rinfant ne iorubaitpas, etils'eii 
fut sans aucun senlimerit jusqu'à im endroit oii 
était Juan ï ernandez deliinestrosa , qui le voyant 
venir ainsi , tira Tépée , la porta en avant , et lui 
cria ; Oh-Ià! oh-là! Et l un des ar baie l fiers racheva 
alors d un coup de masse; ce fut à ce moment qu'il 
tomba mort, et quand il fut tombé, le roi le fit 
jeter par les tenètro de T appartement où il repo- 
sait, L'intànt tomba donc en la place, et le roi dit 
aux Biscayens qui s'étaient assemblés en foule : 
— Regardez bien , voici votre seigneur , celui qui 
prétendait gouverner. Et ensuite, après que le 
prmee fut resté ainsi exposé quelques temps, don 
Pedro lü lit jeter dans le fleuve , si bien que ja- 
mais il ne parut* Vous saurez que cet infant 
d Aragon mourut un mardi , le 12 de juin, quinze 
Jours après que le maitre don Fadrique eut suc- 
combé à Séville* 

Et voilà plus Lard comment mourut la reine. Le 
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roi don l^edro avait iail assassiner doua Leonor 
sa taule; la mère du nuiitre de Santiago , dona 
Juaiia de Lai‘a, avait été ‘euvoyéc prisonnière à 
Almodovar, pour être exécutée à Séville, Ce fut 
alors que Blanche de Bourbon changea de capti- 
vité; deralcaçarde Signenzaoii elle était, elle fut 
conduite, toujours prisonnière, à Xeres de la Fron- 
tera , et il y eut une femme qui partagea sa triste 
vie de recluse; ce fut Isabelle de Lara, la lille de 
don Juan Xunez , mais elle y mou rut empoisonnée, 
selon le commun rapport. 

Et ce fut aussi en ce temps que don Pedro après 
avoir armé ses galères contre celles du pays dW- 
ragou , s’en vint à Tordesillas où demeurait Maria 
Padilla, îl fut là quinze jours , puis il retourna 
à Séville , et comme il était en cette dernière cité , 
il lui arriva nouvelle que doua Maria (ni avait 
donné un fiis , ce dont il eut fort grand plaisir, et 
ce fils fut nommé don Alfonso. inimédialenient 
après sa naissance, le roi retourna à Tordesillas, 
où était Maria Padilîa, 

Voici ce qui arriva après que le roi don Pedro 
eut conclu la paix avec celui (PAragon : il partit de 
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Deçà etiî\în fut à Séville; et en ce leiïH)î4 ta reine 
Bianche de Bourbon était toujours prisonnière et ou 
Tavait conduite en la ville de Médina Sidonia. Là 
elle avait pour garde luigo Ortk de las Cuevas, 
qui s’appelait aussi d’LstiJoiga. C'était un chevalier 
placé par les ordres du roi ; et don Pedro envoya 
un homme que Ton appelait Alfonso Martinez de 
Uruena , uu des serviteurs de maître Paul de 
Perouse , médecin et grand trésorier ; cet homme 
venait pour donner du poison à la reine , afin 
qu’elle mourût. Mais quand il fut arrivé à Médina 
où se trouvait la prisoanière, il s entretint sur sa 
mission avec don luigo Ortiz, et quand don Inigo 
sutee qu'on prétendait faire, U s en alla vers le roi, 
et il lui dit qu’il n'accomplirait jamais telleactioii, 
mais que si lui, don Pedro, voulaitfaire telle chose, 
il envoyât tirer la reine du lieu ou elle était sous sa 
garde , qu’après il en fut fait à sa merei. Tl ajouta 
quetantqu'eliese trouverai tau lieu où elle était, il la 
regarderait comme étant sous sa garde, et que si dans 
les circonstances présentes il donnait son consente- 
ment à une mort, il croirait faire acte de trahison ; 
le roi fut très irrité contre Inigo Ortiz pour cette 
raison , et il ordonna que Ton remil la prisonnière 
a Juan Perez de Kebolledo, habitant de Xeres, son 
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sergent d'armes. Et Inigo Ortiz fit ainsi qu'il était 
prescrit. Quand la reine fut au pouvoir du sergent 
d'armes, le roi la fit tuer, et cette mort fut dou- 
loureuse à tout le royaume, lorsqu'on vint à Taji- 
prendre. Car il est certain que de grands maux 
fondirent à celle occasion sur la Castille (5). 

Celte reine Blanche était, comme il a été dit , du 
lignage des rois de France à la fleur de lys, de 
ceux de Bourbon, qui portent Téeu fleurdelisé à la 
bande de couleur. Et elle avait vingt-huit ans quand 
elle mourut; elle était blanche, de fort bonne 
grâce et de noble jugement ; chaque jour elle res- 
taii deux heures en oraisons fort dévote^. Son temps 
de pénitence fut grand en la prison où elle était , 
et tout cela, elle le souffrit avec une louable 
patience. 

Et voilà ce qui arriva un jour où elle était en 
la prison , la prison où elle mourut : un homme que 
1 on eut pris pour un pasteur, se présenta au roi 
coiiime il se préparait à aller à la chasse dans les 
environs de Xeres et de Médina Sidonia , et cet 
homme dit au monarque que Dieu l'envoyait devers 
lui , pour lui annoncer que les maux qu'il faisait 
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endurer à la reine Blandie étaient montés jusqu au 
ciel , et que sans aucun doute sa colère saurait Tat- 
teindre J que bien au contraire, s il consentait à 
retourner vers celle qui était son épouse et avec la- 
quelle il devait vivre selon que Texigeait la raison, 
un fils naîtrait de lui, qui monterait sur le trône 
de Castille, Le roi fut très épouvanté, il fit saisir 
rhomme qui lui avait tenu ce langage, et il crut 
un moment que c’était un émissaire de la reine 
Blanche à qui elle avait soufflé ces paroles* En con- 
séquence, il envoya immédiatement son camérier 
et son chancelier à Médina Sidonia, où la reine était 
prisonnière. Par ses ordres ils devaient faire toute 
perquisition sur cet événement; ils arrivèrent en 
la vitle sans être nullement attendus ; ils s’en allè- 
rent sur le champ vers la reine , ils montèrent à la 
tour où elle était enfermée, et là ils la trouvèrent 
les deux genoux en terre , faisant ses oraisons ; elle 
pleur ait, elle se recommandait à Dieu, car elle pen- 
sait que son heure était venue ; et les deux offi- 
ciers firent part alors de leur mission , demandant 
à la reine si elle avait envoyé cet homme dont il a 
été parlé; mais elle répondit que jamais il ne lui 
était apparu ; et les gardes, interrogés <i leur tour, 
répondirent qu’un tel message n’avait pu être eu- 
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foyé par doua Blauea et que nul liomme m péné- 
trait au lieu où elle était prisonnière, Or^ dVprès ce 
qu’on vieil! de lire, il parait que ce fut œuvre de 
Dieu, Tous ceux qui eurent connaissance deTévé- 
nement le crurent du moins ainsi ; et quant à 
riiom me, après l'avoir gardé quelques jours, on le 
lâcha et depuis ce temps jamais it ne parut. 

Et à cette même année nioiirut à Séville dona 
Ularia de Padilla, de pure maladie, et le roi fit mener 
à cette occasion grand deuil par tout le royaume ; 
puis ou la fit inhumer à Saota-Maria de Escudillo, 
moiiaslère qu elle avait fondé et doté; et doua 
Maria de Padîlla, ainsi que nous Pavons dit , était 
de grand lignage , fort belle , petite de corps et de 
hon entendement. Par sa mort elle laissa au roi un 
fils et trois filles, à savoir don Alfooso , dona Bea- 
tri Z, dona Conslanca et dona Isahel, 

Et ce fut vers ce temps aussi qu’eut lieu la mort 
du roi Veriïiejo ; don Pedro , après en avoir fait 
traitrensemcùt son bote , le frappa lui îoènie de sa 
lance dans le champ delaTablada. Mais le Maure 
. lui dit du haut de sa potence: « O roi ! vous avez 
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fait bien petite chcvaudiée, et c’est tà tin triste 
expiait, w 

Et après ce fait, le roi ordmiiia que Ton as-- 
seiiiblatles coiics à Séville, parceqiie sc trouvaient 
réunis en cette cité tous les grands seigneurs du 
loyaunie, à la suite des guerres advenues contre tes 
Maures. Et devant tous, il affirma que la reine Blan- 
che de Bourbon , celle qui naguère était morte, ne 
j>ouvait être regardée comme sa femme légitime, 
que jamais elle n’avait pu Tètre ; qu’avant de 1 é-* 
tM)uscr il s était uni de parole à Maria de Padîüa, 
et lavait reçue pour épouse, circonstance qu’il 
avait tenue cachée jusqu’alors, dans ta crainte de la 
jalousie de quelques uns de son royaume, qui se 
seraient olVensés de l’ailectioii qu il portait aux 
parens de dona Maria; il avait craint, ajouta-t-il, 
les soijlèvemcns et les ré voiles dans les cités^ comme 
l’avait prouvé du reste ce qui était advenu à Toro. 
Co mariage était donc resté secret pour tous. Mais 
si vers ce temps il était venu à Valiadolid, où ses no- 
ces avaient été céiélïrées avec Blanche de Bourbon, 
son mariage avec dona Maria de S^adilla n’en était 
pas moins certain ; et pour lénioins de cette uuioti, 
il invoquait ceux qui étaient présens , à savoir : don 
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Diego Garcia de Padilla, maître de Calatrava, frère 
de dona Maria , Jnait Feniandez de Hinestrosa 
sou oncle, JtTan Percz de Orduna, le cliancelier 
du sceau , et enfin Juan Pcrez de Ordnna, abbé de 
Santander et grand chapelain. Ces personnages 
étaient présens , affirma-t-if , lorsqu’il avait pris 
Maria Padilla pour épouse légitime , et Diego Gar- 
cia ainsi que Juan Alfonso de Mayozga et Juan 
Ferez le chapelain, qui étaient aux cortès, dirent que 
c’était vérité , puis jurèrent sur les saints évangi- 
les. Et alors le roi dit que Maria de Padilla , qui 
était morte, ayant qualité de femme légitime, deve- 
nait reine de Castille et de Léon; et qu’ainsi les 
enfansqu’il avaitd’ellereprenaient tous leurs droits. 
Et eu ce jour il y eut grand sermon sur ce fait ; 
celui qui monta en chaire était don Gomez Man- 
rique, archevêque de Tolède, et il fut prouvé par 
le prélat aux cortès combien étaient justes les rai- 
sons données par le roi. A la suite de cette céré- 
monie, don Pedro dit que dorénavant on eût à 
donner à Maria de Padilla le titre de reine de Cas- 
tille, et à ses fds celui d’înfans ; et à l’instant il y 
eut messages pour que foutes les cités et bourgades 
du royaume reconnussent pour héritier du trône, 
1 infant don Alfonso : et tous obéirent à cette vo— 
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lonté. Iniiïîodiate ment aussi le roi ordonna que pré- 
lats, cheyalicrs et dames s en allassent k Estudilla^ 
où gisait enterrée la reine dona Maria Padilla, et 
qu'on rapportai le corps fort honorablement à 
Séville, ainsi qu’il convenait pour une tète couron- 
née* Et Tordre fut exécuté coTïime il avait été en- 
joint; on Tenter ra dans la chapelle des rois à 
Séville, et elle demeura là en la cathédrale, jusqiTà 
ce que don Pedro eut fait construire une autre 
chapelle fort belle près de celle dont il a été fait 
mention ; et le corps y fut déposé, et dans la suite 
dona Maria de Padilla reçut le litre de reine (b). 
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SÜIi DONA MAUIA DE PADVLLA , ETC. 
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(I) Lorsque le roi alla demander asile à don Pedro de 
Portugal , il en fut à peu près éconduit ; le comte de Bar- 
cellos et AlvoroPerez de Castro eurent ordre de l^accom^ 
pagncr jusqu’en Galice. Le vieil hiâtofien portugais Fer- 
nand Lopes cite un fait que passent sous silence les 
chroniqueurs espagnols, .irrivés à Lamego , le comte , 
dit-il , lui vola une fdle du roi don Henrique, son frère , 
que don Pedro emmenait avec lui prisonnière. Elle avait 
quatorze ans, et on Savait appelée dona Lianor des Lions, 
Voici à quelle occasion : étant encore enfant et entre les 
mains de sa nonrricc,(elleii -avait giières même que quel- 
ques mois ) ,düu Pedro, par haine pour son père, la lit 
prendre d’une façon fort cruelle et jeter aux lions allâ- 
mes qull élevait dans uno cour, H avait ordonné qu’oti 
Pesposàt en chemise , etaliiHi fut-il fait comme il avait dit. 




Les lions vinrent j s'approclièront d’elle , et comme s’ils 
eussent eu pitié do renfant, ne lui firent aucune espèce de 
mal. Ceïafut dit au roi par quelques uns des siens, et il la 
fit tirer de là , en ordonnant qu'on la remît à ceuï qui la 
nourrissaient.. Il vouiiit néanmoins qu elle fût si bien gar- 
dée , cjne son père ne la put avoir. Il la traînait donc avec 
lui ; mais le comte la conduisit vers le roi de Portugal , et 
depuis elle fut remise à don Henrique son père* » 

Ce fait , que je ne me rappelle avoir lu ni dans Ayala ni 
dans Diego de TaJera, ni méîue dans Ortîz de Zuniga, n’ex- 
plique-t-il pas assez quoique en mots le fratricide de 
Henri de Transtamare. Il en est presque toujours ainsi des 
précieuses et sincères chroniques portugaises ; elles con- 
trôlent admiraJdement les autres écrivains de la Péninsule; 
par malheur elles sont ignorées, et la plupart des historiens 
modernes songent à peine à leur existence* 

(2) On a du reniarfjuer la froide réserve d'Âyaïa à Tégard 
de lîl anche de Bourbon* Dans un seul passage , et encore 
avec une discrétion toute diplomatique , il donne à enten- 
dre que le voyage prolongé de la reine avait pu exciter 
quelques soupçons dans T esprit du roi ; la tradition popu- 
Jaire est plus franche, et elle a été adoptée par quelques 
historiens; rinfortunée Blanche de Bourbon aurait été 
Famante du grand maître de Santiago, et un fils serait né 
de ces amours qui devaient avoir une fin si tragique. Ortiz 
de Zuniga , (Fordinaire si consciencieux , n’hésite guères à 
adopter celte opinion. L’auteur des Annales de Séville dit 
positivement : « Ceux qui défendent les cruautés du roi , 
supposent qu’en outre de sa désobéissance , le grand mai- 

e avait commis un délit beaucoup plus grave; toutefois, 
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la faute de don Fadrique qui ferait liorreur dans tout antre 
temps, est acceptée maintenant avec indulgence, et peut- 
être même considérée comme un heureux événement , 
puisque la postérité de ce prince, dans laquelle entrent tous 
les princes et tous les rois de FEurope , provient de don 
Alonso son propre fils , qui naquit do Blanche de Bour- 
bon* » 

Ces paroles citées avec quelques réticences par Ortîz de 
Zuniga sont tirées d'iin ouvrage intitulé : El arbUrio entre 
el marie Eraneez y las mmUeim Gaiieias. Mais Fauteur qui 
les rapporte s'empresse de dire un peu plus loin que la 
reine expia bien par sa mort les fautes qu’on lui reprochait, 
SL toutefois elle les commit* 

Dans la deuxième édition , néanmoins , Fannafisto ex- 
plique plus positivement quelle était la nature des bruits 
que Fon faisait courir sur la reine i on fit au tome II , 
page 365 ; « Le maître de Santiago , don Fadrique , fi ére 
jumeau du roi Henrique II , eut pour fils don Alonso , qui 
en raison de sa parenté avec le roi , prit le nom patroni- 
mique ddlenriquez* Cet enfant naquit de la reine Blanche 
de Bourbon , et il est notoire , parmi les historiens et Les 
généalogistes , que ce fut cette faute qui causa leur mort à 
tous deux. Je dirai môme que si un tel bruit n'avait pas 
acquis tant de publicité , ma plume craindrait de le rap- 
porter* La reine confia le témoin de sa faute à Alonso Ortiz, 
chevalier Sévillan , camérier et favori du maître* Celui-ci 
reçut Fenfant en secret , et remporta pour le faire élever 
dans la bourgade de Llercna , qui faisait partie des domain 
nés appartenant à l’ordre de Santiago ; il le donna à nour- 
rir à une e mariée , qiFon appelait la Palorna. C’est ce 
qui se chantait il y a plus de cent cinquante ans , en des 
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romances iort conuiios et qMicirculcnl impiimees , ((uand 
leg coiiveiianceg pouvaient faire craindre encore- d'accré- 
diter des bruits préjudiciables à rbonneur de la reine 
Blanche. Une de ces romances que j'ai mentionnée dans 
un discours relatif à la famille de Ortiz , à laquelle j'appar- 
tiens , et dont faisait également partie le camérier, corn- 
îiicncede cette manière : 

a Entre las genies se dke , 

!■ 

«f Mas îiù par cosa sabida , 

« Que la re^na doua Elança 
« Eel maestre es(a parida. î> 

Ortiz de Zuniga poursuit eu faisant observer que Fcr- 
dînnnd-le-Cathollque descendait directement du fds 
adultérin auquel fait allusion la romance; hûtons-nous de 
le dire , ii a contre son opinion tous les historiens un peu 
graves qui ont écrit sur cetle matière ; Ferreras, Florez, 
Mariana, sont d'un avis opposé au sien. 

Üans la chronique, dans les romances même, le carac- 
tère de la reine lîianche est empreint iViim pureté angé- 
lique, que lui conserve un historien français contemporain. 
Ne ix»urrait-on pas supposer que le peuple castillan, sans 
trop de haine pour don Pedro, mais aussi sans pitié pour 
les grands qui rentouraient, aimait à voir le lion rugir 
de colère contre ceux qui Vopprimaient. La chanson gros- 
sière inventée par lui, c'était la javeline que Ton jette au 
taureau pour accroître sa fureur : on peut donc faire ici la 
liart des bruits populaires, et celle des bruits de cour. 
Les historiens espagnols, et entre autres Flores, cher- 
chent à prouver que don Fadriquo n'alla jamais chercher 



la reine Blatiehe en t^Yauce, et que par nongéfjueut des 
rapporta criminels entre les derix yictimcg ne purent à 
cette époque exciter la jolousie de don J^edro* J’avouerai 
que si les preuves fournies par cet historien doivent être 
admises, il semble oublier néanmoins que , dura ut les 
troubles de Tolède , don Fadrique eut mille occasions do 
voir secrètement la reine. Un douloureux mystère plane 
donc toujours sur lilanclie de ÏSoiirbojij et tî ne faut piua 
qu'un Schiller pour faire sentir ce qui appartient dan» 
cette existence agitée aux nobles rêves de la poésie* 

(3) Le roi était dans une salle que Ton appelle la salle 
de stuc r tl y a F^jîo, littéralement (rijp^a ou plâtre ; c'est 
par pure préoccupation qu’un écrivain, fort habile d’ailleurs, 
a traduit ce passage par salle de ter (Miorrol; la salle de 
Gypse, où était le roi, avait été probablement décorèe dans 
ce style moresque, dont il rcsto de si merveilleux vestiges 
à Grenade. Ges ornemens si délicats et cependant si du- 
rables, qu’on admire encore dans les salles de rAlhamlira, 
sont tout simplement en plâtre, ou st on l’aime mieux en 
une espèce do stuc. Il en est ainsi de plusieiu^s antres 
expressions qu'on a tâché de ramener dans ces études à 
leur première signification : IMlesiero, du mot latin Dali is^ 
tarius, signifie proprement Arbalétrier et non pas Archer, 
U y avait à la cour des rois espagnols du XV® siècle des 
esfM'ces d'biûssiers portant ce titre et gardant les portes; 
comme jadis nos hallebardiers, ils portaient la terrible 
masse dont il est si fréquemment question dans ces chro- 
niques ; de là leur titre de il/aceiw- Binestrosa élait Ualie^ 
îero maf/Qi\ A rçhiballülariits relias ^ dignité qui a été con- 
fondue depuis avec celle de CabaUcri^o mayor. La dignité 



256 



de Repostero a également eliangé de ilénomination ; le Me- 
poslero maijor était une espèce de grand maître d’hôteh 
Prr7curdï‘ci pÊCunarioî in domo regiâ prœfeciits, 

(4} Voici comment un écrivain français du XV“ siècle 
raconte la Un de Blanche de Bourbon : A ce s'accorda le 
roy, et bien hastivement envoya ung do ses sergens d’ar- 
mes au Chastel où la royne estait, qui tantosfe quand elle 
le vit elle mua sa coulcurj comme celle que sa mort sça- 
voit, et bien humblement luy dit i — Beaulx amis, bien 
sçary que dn commandement de Mon seig [leur es cy venu 
pour moy délivrer de ce monde ; mais je te pry que en la 
chapelle céans, avant ma mort me laisses aourer mon 
créateur pour luy demander pardon de mes pochiez, et je 
prieray Dieu pour toy: puis fais de moy à ton plaisir, puis- 
que ma voulu monseigneur mectre entre tes mains. Ru- 
dement lui respondit le sergent : vostre oraison poyez bien 
abrégier, s'il vous plaist, car icy ne puis-je longtemps 
séjourner. 

llastivement s’en eiiFra la royne Blanche en sa chapelle 
pour y faire ses oroysons et se mist desvotement à iiuds 
gcnoulz, disant: mon créateur très humblement je te cry 
mercy de tous mesfaiz que te fiz oneques, et en haulte 
voix moult d’aultres belles paroles piteuses dit la dicte 
dame, que le dict sergent crust, et depuis les relata; et tant 
longuement y demoura, que au dit sergent moult ennuya, 
et dit dame ici nepovés plus estre, mais ailleurs vous con- 
vient venir, puis amena la royne en sa ehambro, qui de 
grant douleur estait pleine, et en celle douleur se laissa 
cheoir sur son coussin. * » 

Asprement vint le sergent d'mnes qui ung coissin print 
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et sur le Yisage de la dame le mist, et tantest en pou de 
heure fit que la dame estaignit et fma de ce siècle. Pour 
laquelle nostre seigneur, pour Vamour d’elle fit do jour en 
jour moult de miracles ; et au pays d'Espaigne la réputeut 
pour saincte, et dévotement y va le commun peuple, et de 
biengrans seigneurs, pour la saincte royne Blanche adou- 
rer. 

Yoy. Chronique de Diigimclin pul>, par M, Francisque 
Michel; Pari$ 1830. 1 vol. in- 18. M. Buebon a inséré la 
même chronique dans le Panthéon littéraire, et Ha réuni 
plusieurs documens sur le tragique évènement que nous 
donnons ici dans son étendue. 

(5) Maria de Padilla était, comme on fa vu, favorable à 
don Fadrique ; quant aux rapports qui ont existé entre 
lui et Blanche de Bourbon, il est presque impossible de 
dire aujourd'hui de quelle nature ils ont pu être ; les his- 
toriens graves se taisent à ce sujet, et isolent toujours la 
reine et sa rivale. Je ne saurais croire, pour ma part, à une 
persécution implacable exercée par Maria Padilla sur 
Blanche. Ges deux femmes mortes la même année, mais 
dont le sort fut si ditlérent, ont dii toutes deux beaucoup 
souffrir. Les passions sauvages de don Pedro ont dû leur 
être fatales à peu près au même dégré, moins la fin tra- 
gique réservée à la femme légitime. Ce ne fut pas sans 
une douleur profonde, sans doute, que Maria Padilla vit 
monter sur le trône de Castille la sœur de la fameuse 
Inez de Castro, bien que son triomphe ne durât qu un 
jour. Ce ne fut point sans une terrible jalousie qu’elle put 
souffrir l’empire momentané de la recluse enfermée dans 
la tour de for. H en est du reste fort curieux do suivre 
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ici la Irailitiüi], H tJe reeimillir (a Vûix in>|>uiaire. Pom 
doiiQiT de rénergie à |a haine qu'elle ÉîUiJpüse entre ilaria 
PacUlla et la reine, oile évoque les plus noirs enchaniemens; 
et chose étrange sans doute l eette fois, rhistoire érudite 
est complètement d'accord avec la romance, telle que le 
peuple aiuiait à la chanter. L’abrèviateur des chroniques 
de son temps, Diego de Yalera explique ainsi la haine qu’il 
suppose exister entre la reine et sa rivale, et il prétend 
motiver, par ce conte, les sombres dédains du roi. 

«Et ü y en a quelques uns, dit-d, qui prétendent que le 
roi fut ensorcelé de cette façon, La reine lui avait donné 
une ceinture d'or merveilleusement garnie de pierres 
précieuses et de perles; laquelle don Pedro, par amour 
pour elle, porta mainte fois; et Maria Padilla travailla tant, 
qu'elle parvint à l'avoir, et quand elle l’eut obtenue, elle la 
remit entre les mains d'un juif fort grand magicien, qui 
la donna de telle manière , qu’à LLeore oii le roi voulut la 
eeindre, U lui sembla qu'elle était transformée en une 
grande couleuvre. Et alors le roi fort épouvanté demanda 
ce que ce pouvait être, et d lui fut répondu par quelques 
uns des parens de Maria Padilla, que c'était le présent que 
la reine lui avait fait; et au grand jamais depuis, il ne vou- 
lut revoir cette princesse, » 

Voyez le curieux volume intitulé : Conov'tCA de Eseana, 
» dirigida a la inuy alla e mu y excelente prineesa sereius- 
» simareynae SennoraNuestra Sennora doua Ysabel, reyna 
» deEspanna,deSeciliae deEerdcnna,Duquesade Athenas, 
)) Condessa de Barcelona. Abrevia4a por su mandado por 
» Mosen Diego de Valera, su maestrcsala e del su consejo. 
» Sevilla,4'ÎS^, 1 vol, » 

(6) Aux personnes curieuses de savoir ce que la poésie 
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populaire a fait de Hiistoire, j'üllrirai les fragmeng sui- 
vans : 



Dona Blanche est à Sidonia, 

Bacon tant son histoire amère; 

C’est à une duègne quelle la raconte, 

A une duègne en sa prison. 

—De Bourbon, dît-elle, je suis fille, 

Je suis belle-sœur de ChaHes-le-Daupliin, 

Et le roi do la fleur de lys 
Place mes armes en son écu. 

De France je suis Tenue en Castille , 

La France 1 je ne Saurais jamais dû laisser ! 

Et au temps où je rabandonnat, 

Mon ame eut du s^ échapper du corps. 

Oh ! sans doute les infortunes 
Peuvent devenir un héritage, 

Et je le sens à mes malheurs, 

Je suis fille de la disgrâce ! 

Je me suis mariée, à Valladolid, 

Avec don Pedre le roi d'Espagne. 

Son visage est beau. 

Mais ses actions sont celles d'un tigro d'hîrcanîe. 
Le oui J il me Ta donné, mais non son cœur, 

Car bien fausse est sa parole ; 

Et le roi dont la parole peut faillir, 

Quel mal y a-t-il qu’il ne fasse? 

J'ai pris possession de lui par la main, 

Jamais je ne Tai pris par Tame, 

Car il s'était donné d abord, 

A un autre dame plus heureuse. 
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A une certaine dona Marie, 

Que l'on appelle de Padilla. 

Et il délaisse sa propre épouse 
Pour une fausse amante. 

Par le conseil des grands. 

Je Fai vu une fois en mes appartements, 

Huit jours il y est demeuré. 

Il y en a cent mille qu'il en est partL 
Je me suis mariée en un jour funeste. 

Un mardi en la matinée , 

Et le mercredi, s'étaient déjà éteints 
L'hyménée et son espérance ! 

Je donnai une ceinture à don Pedre: 

De mille diamans on Favait parsemée. 

Et j'avais pensé pouvoir enlacer par elle 
Celui que retient un amour bâtard* 

Dona Maria Fa reçue, 

Elle qui reçoit tout ce qu'elle désire. 

Mais elle Fa remise k un enchanteur 
Sorti de la race ingrate des Hébreux* 
n a donné l'apparence de Serpents, 

A ces doux gages de mon ame. 

Et c'est surtout depuis cet instant que j'ai perdu 
La fortune et mon espérance* 



Dona Maria Padilla, 

Ne vous montrez donc pas si triste* 
Car si je me mariai deux fois. 

Je le Us pour votre plus grand bien* 
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Et pour montrer plus de dédain, 

A cette Blanche de Bourbon , 

Que j’envoie à Médina Sidonia, 

Pour qu’elle me brode un pennon* 

Le travail sera mouillé de larmes, 

Il sera couleur de son sang. 

Et ce pennon , dona Maria , 

Ce sera pour vous que je le ferai faire. 

Et aussitôt il appela Inigo Ortiz , 

Un excellent gentilhomme , 

Et il lui dit de s'en aller à Médina 

I 

Pour donner fin à un tel labeur. 

Inigo Ortiz lui a répondu : 

— Cela jamais je ne le ferai , 

Car celui qui tue sa dame , 

Celui-ci est traître à son seigneur. 

Le roi ennuyé de telle observation 
Est rentré en ses appartemens. 

Et à im arbalestrier à masse d’arme 
Il a fini par donner ses ordres. 

Cet homme s’en est allé devers la reine , 

II Pa trouvée en oraison , 

Et quand elle a vu l’arbalétrier , 

C'est sa triste mort qu'elle a vue. 

Celui-ci lui a dit : — Madame , 

C'est le roi qui en ce lieu m’envoie ^ 

11 faut mettre ordre à ce qui touche votre âme , 
Avec celui qui Fa créée; 

Car votre heure est arrivée : 

La prolonger, je ne le saurais faire, 

^ Ami , ïui dit la reine , 
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Pour ma mort , je vous la pardonne. 

Si le roi , mon seigneur, Ta ordonné , 

Faites aiEisi qu1l plait a mon seigneur. 

Mais qu'on ne me dénie point la eonfessioh ^ 
Pour que i'obtienne ma graee de Dieu. 

Ces larmes et ces gémissemens 
Attendrirent le sergent d'armes 
Et d'une voix foible et trembkiïte 
Elle commença à parler ainsi : 

—O France î ma noble terre , 

O vous, race de Bourbon ! 

Aujourd'hui j'ai accompli dix- sept ans 
Et j'entrais dans les dix-huit , 

Le roi ne m’a point connue 
Et je m'en vais parmi les vierges* 

Castille, dis-le moi , que t'ai-je fait? 
ïii ne saurais me reprocher la trahison j 
La couronne que tu mets sur ma tête 
Est de sang et de soupirs ; 

Mais j'en aurai une autre au ciel , 

Une autre de valeur plus grande 
Et ces paroles étant dites , 

Le sergent d’armes la frappa. 

Du sang qui découle de 5â tête , 

Il a parsemé le sol. 



Aux pieds du roi Henrique 
Est étendu mort le roi don Pedro , 
Bien plus par la volonté des deux , 
Qu'en raison de sa valeur* 
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Et quand il a rengainé le’poigtiard , 

Il lui a mis le pied sur le cou. 

Il ne se trouve pas encore bien sur 
En présence de ce corps invliicible. 

Ils ont lutté les deux frères , 

Et de telle sorte ils ont lutté 
Que le vivant est devenu un Caïn, 

Et que celui qui est mort , n*en est pas devenu un à 
cause du trépas de son rival. 

Les armées sont émues 
De compassion et do contentement. 

Les hommes mêlés les uns aui autres , 

Courent {jour voit révétierhOfit, 

Et ceux de Henrique 

Chantent , carillonnent et crient , ^ 

Vive Ilenriqüe l 
Ceux de don Pedrd 

Appellent à leur aide , sonnent lé glas , pleurétit , 

Leur roi est mort î 



Les uns disent que c’est juste 
Les autres disent (Jlle c'est mal fait. 
Qu'un roi n'est jamais cruel 
S'il [laît au temps où il doit l’étrO, 

Et que ce n'est point chose raisonnable 
Que le vulgaire oEitre au conseil , 

Pour voir si choses de telle gravité 
Ont été faites Inen ou mal . 

Et que les erreurs de Famour 
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Sont des erreurs belles et dorées. 

Car la cliarmantc Padilïa 

Est restée là comme un exemple , 

Certes, i! n'est personne qui ait va ses yeux , 
Et qui r)e trouve le roi sage , 

De n'avoir pas mis en feu son royaume , 

A Texemple du roi Rodrigue, 



Les liommes à Tesprit vil , 

Ceux qui par flatterie ou par crainte 

Et qui bien qu'ils appartiennent au parti vaincu 

Passent à Tinstant au vainqueur, 

Ceux là appellent vaillant don Henrique , 

Le roi Pierre ^ iîs disent que c'est un tyran , un aveugle , 
L'amitié et la justice meurent toujours avec le mort, 

La tragédie du grand-maître , 

La mort d'un jeune fils , 

La prison de dona ïîlanca , 

Voilà son procès d'infamie. 

Quelques hommes bien peu loyaux 
Crient en exclamant vers le ciel , 
i C'est justice qu’ils demandent au roi. 

Et pendant qu'ils parlent ainsi 
Ceux de don Henrique , etc. 



La belle Padilla pleure 
Ce malheureux événement , 
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Et comme esclave du roi vivant 
Et comme esclave du roi mort, 

Oh Pierre , quelle mort infâme 
T*ont donnée les mauvais conseils 
Et les témérités trompeuses, 

Et tes pensées trop remplies (Vaudacc ! 

Elle s'élance en courant vers la tente , 

Puis elle regarde avec un morne silence 
Emporter son époux, tout couvert 
D*üu linceul sanglant et noir* 

Tandis qu’à côté on donne 
Le sceptre au roi llenrique , 

Les uns sonnent leurs cloches ( funèbres ) , 

Les autres leurs Instrumens. 

On le sait Tenvie du bien d'autrui 
ÂceroU toujours la douleur ; 

C'est triste chose de voir ses ennemis 
Servis par les événeniens. 

Ainsi la triste dame 
Pleure et se meurtrit , 

Parce qu'elle voit don Pedro couvert de sang. 
Et don Henrique couvert d'or* 

Elle arrache ses cheveux à pleine main , 

Sans avoir pitié de sa chevelure , 

Et mêlant les perles et For, 

D'or et de perles elle inonde son cou* 

Elle a voulu dire à haute voix : 

« Vilains , Pierre vit au fond de mon cœur, » 
Mais son désir lui a peu servi. 

Car pendant qu'elle va disant ainsi , 

Ceux de Henrique , etc. 
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Elle déchire ses vôtemens , 

Elle montre son sein d'éelatante blânchënr. 

C'est le pur miroir de cristal 
Où don Pedro se mirait. 

Les ennemis ne la virent point , 

Mais les chœurs célestes la virent, 

S'étonnant comment tant de feu 
Pouvait hrûler sous la neige. 

Voici qu'elle s'évanouit, vahicne 
Par la puissance du tourment , 

Et ses beaux yeux qui se ferment 

Disent encore amour, mort , silence et songe. 

Et pendant cb temps, le camp entier 
Va courant et se mêle. 

Vainqueurs, vaincus , 

Soldats et chevaliers tout ( se confond }, 

Et ceux de lien ri que 

Chantent , carillonnent et crient î 

Vive Henrique î 

Ceux de don Pedro sonnent lo glas, appehentà !§ur aide. 
Pleurent, 

Leur roi est mort! 



DU COMTE ALARCOS 

E T DE 

LINFANTE SOLISA- 
XV“ SIÈCLE. 



I 







ET 

L’INFANTE SOHSA(l). 

L’infante est dans la solitude, comme elle avait 
coutume d’y demeurer ; mais elle vit bien mécon- 
tente de la vie qu’elle mène , voyant que la fleur 
de ses jours se passe, que le roi ne la marie point, 
et qu’il n’a nul souci d’y penser. 

Elle songeait en elle-même à qui elle se déoou- 
vrirait : elle résolut d'appeler le roi, comme elle le 
faisait si souvent pour lui dire son secret et ses 
intentions. Le roi vint quand il fut appelé ; le roi 
ne se fit pas attendre, 



Il vit sa H Ile à T écart, toute seule sans compa- 
gnie , et dans sa beauté on voyait plus de tristesse 
que de coutume. Le roi devina promptement son 
ennui. Qu'est-ce, infante? Qu' avez- vous , ô ma 
fille? Contez-moi vos ennuis; ne prenez point de 
tristrssfi i a&ura )a véfité, è f<»ut on fe- 

médiera. 

— Il faudrait, bon roi, songer à me pourvoir, 
et que vous vous râj^peliez la recommandation de 
ma mère ; c était , ô bon roi , de me marier. Elle 
disait que mon âge le youlgiit ainsi. Maintenant je 
suis honteuse de vous le rappeler; mais, ô roi, n'y 
deviez- vous pas songer pour votre fille? 

Ayant écouté sa demande, le bon roi lui répon- 
dit : Infante , c^est votre faute et non la mienne ; 
vous seriez déjà mariée avec le prince de Hqugrie , 
mais vous n'avex pas voqlu écouter l*ambas^ade 
qu'il nous envoya. Car eo notre cour, ma fille, il 
y avait peu d'espoir de vous établir, car en tout 
mon royaume votre égal ne se trouve point, sinon 
le comte Alarcos , et il a femme et enfans. 

— Vous , le roi , invitez un jour Je comte Alar- 
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cas, et après te repai dites lui de ma pari, dites lui 
qu’il se rappelle la foi qu’il m’avait jurée , et que 
je ne lui demandais pas- 

c( Il devait être mon mari, disait-il, et moi sa 
femme bien-aimée. » Quelque temps je fus dans la 
joie , quelque temps je fus sans repentir ; il se 
maria avec sa comtesse , et cependant il Tavait 
bien vu , c’était pour lui que je ne m’unissais pas 
au prince de Hongrie : c’est donc sa faute et non la 
pQiienne. 



Le roi en rentendaiit ayaii perdu le sentiment i 
mais revenant à lui, il répondit avec douleur: ce ne 
sont pas là les conseils que votre mère vous don- 
nait. Vous ayeZ'mal vu, infaute, où était mon lion- 
neur, et si ce que vous avez dit est vrai , le votre 
est déjà perdu- 

Vous ne pouvez pas être mariée, car la comtesse 
est vivante , et le mariage s’est fait par raison et 
par justice; dans les discours du peuple, vous se- 
riejî tenue pour abominable- Donnez-moi, 6 ma 
fille , donne?-moi un conseil , ma raison n y suffit 
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pas, et elle est morte, votre mère, votre mère dont 
Favis me secourait. 

— Je vous en donnerai un , bon roi , un de 
mon faible jugement. Que le comte tue la comtesse, 
et que personne ne le sache, et que le bruit courre 
bientôt qu*elle est morte d'im certain mal , d’un 
mal qu'elle avait. Le mariage pourra se faire; rien 
ne sera connu, et de cette manière, bon roi, mon 
honneur sera conservé. 

De là sortit le roi ému, non du plaisir qu il 
avait ; il arrive au palais plein de soucis à cause 
de la nouvelle qu'il venait d'apprendre, et il vit le 
comte Alarcos qui partait au milieu d'un grand 
nombre de courtisans, 

<i A quoi sert aux chevaliers d'aimer et de ser- 
vir les dames ? Ce sont des soins perdus quand la 
constance a manqué, et cependant on ne peut pas 
m'appliquer ce que je viens de dire. Dans le temps, 
l'en ai servi une que je chérissais , Dieu sait com- 
bien, Et voyez, si je l'aimais alors*,, je l'aime en- 
core plus aujourd'hui. Ah I selon moi , on doit 
dire t qui aime beaucoup , bien tard oubliei » 
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En acliByant ces paroles , il s’avança vers le roi 
qui arrivait, et tout en lui parlant il s’éloignait de 
la foule ; alors le Ion roi dit au comte , en s’expri- 
mant avec courtoisie : je vous convie , comte , à 
venir ce matin me tenir compagnie , vous déjeû- 
lierez avec moip 

Et il eut en bon gré ce que son altesse lui disait, 
mais il lui répondit; je baise vos mains royales et 
vous remercie de la courtoisie que vous me faites 
en me voulant retenir ce matin , bien que je ne 
SOIS pas libre ; la comtesse m’attend selon la lettre 
que j'ai reçue d’elle. 

Un autre jour , de bon matin , le roi sortait de 
la messe ; U se mit aussitôt à table, non à cause du 
grand appétit qu’il avait ; c’était pour parler au 
comte de ce dont il lui voulait parler, et ils furent 
bien servis, comme il convenait à un roi. 

Dès qu’ils eurent mangé et que tous les gens fu- 
rent sortis, le roi resta à table avec le comte, et il 
commença à lui parler : il lui parla de l’ambas- 
sade dont il s'était chargé. 

' » Je vous dirai une nouvelle, comte, une nouvelle 
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ijiii IIP m il pas plii; cUp larpo a iiie plaiiidrp, 
et à me plaindre de voire félonie. Vous avez pro- 
mis à l’infanle ee qu’elle ne vous demandait pas , 
vous lui avez promis d’ être son mari. 

Et à coup sûr ruuion lui plaisait : si d’antres 
événomens out été accomplis par vous, je n entre 
point en celte altercatiou, mais j’ai à vous dire une 
chose , comte , qui vous pèsera plus que tout le 
reste ; il vous faut tuer la comtesse ; cela regarde 
mou honneur. Répandez le hruit qu elle est morte 
d’un certain mal qu’elle avait, et le mariage aura 
lieu comme dtose tout à fait imprévue , afin que 
ne soit pas déshonorée la fille que je chéris tant. 

Et CCS raisons entendues , le bon comte répon- 
dait : je ne puis nier, ô roi , ce que 1 infante vous 
a dit ; et il y a très-grande vérité en ce qu’elle me 
demandait , mais par crainte de vous , mon roi , 
je ne me suis point marié avec qui je le devais être. 
Je ne pensais point que votre altesse pourrait ja- 
mais y consentir, car me marier avec l’ infante... ■ 
Sire , je me serais bien marié !... mais donner la 
mort à la comtesse , seigneur roi, je ne le ferai 
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point; on no sn tira il l’aire mourir collo cjui ne l’a 
point mérité. 

— Boa comte, elle doit numrir, car il faut sau- 
ver mon Iioimenr ; il vous fallait examiner d’abord 
ce que vous deviez considérer, et si la comtesse ne 
meurt point, à vous il en coûtera la vie. Pour le 
seul honneur des rois, beaucoup sans fautes ont 
péri ; et que meure la comtesse , quelle merveille 
y a-t-il à cela? 

— Je la tuerai , bon roi ; mais cotte faute ne 
sera point la mienne, vous en répondrezà Dieu, à 
la fin de votre vie. Je promets donc à votre altesse 
ma foi de chevalerie qu’elle peut me regarder 
comme un traitre, si je n’accomplis ce qui est con- 
venu , de faire mourir la comtesse, bien qu’aucun 
mal elle n’ait commis. Bon roi, si vous m'en don- 
nez licence, dès à présent je partirai. — Allez ! et 
que Dieu vous conduise, bon comte, ordonnez tout 
pour votre déjiart. » 

En pleurant s’éloigna le comte , eu pleurant et 
sans aucune joie. Il pleure pour la comtesse qui l’ai- 
mait plus que sa vie ; il pleure aussi, le seigneur , 
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pour ItïS trois iils i|U il îiVciit. L uiif d oiîlrô eux 
était à la mamelle , et la comtesse le nourrissait ^ 
car il ne voulait téter aucune de ses trois nourrices; 
il prenait seulement le sein de sa mère, c’était elle 
seule qu’il connaissait* Les autres étaient petits , 
ils com prenaient encore Lien peu , et avant qu il 
arrivât le comte se disait ces raisons, 

— Qui pourra regarder, comtesse, votre figure 
pleine de douce Joie, quand vous viendrez pour me 
recevoir au dernier jour de votre vie* Je suis le 
triste coupaljle, cette faute est toute à moi* 

Et comme il disait ces paroles, la comtesse sor^ 
tait déjà , car un page lui avait dit que le comte 
était arrivé* La comtesse vit la tristesse que con- 
servait son époux ; elle remarqua ses yeux pleu- 
reurs, car ses yeux étaient gonflés de larmes ver- 
sées en chemin au souvenir du bien qu’il perdait. 
Et elle dit à son mari : vous arrivez à propos , 
Lien de ma vie; mais qu’avez- vous , Comte Alar- 
cos , pourquoi avez-vous pleuré ^ vous qui êtes 
toute mon existence î Vous êtes venu si changé , 
que pour certain je ne vous connaissais plus; 
votre visage f ni votre apparence ne sont plus ce 
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([ii'ils étaient* Donnez-moi part à votre ennui, 
comme vous le faites pour la joie* Oh ! dites-inoi 
sur le champ ce que vous avez , comte, ne brisez 
pas ainsi ma vie. 

— Je vous le dirai bien , comtesse , quand 
Theure en sera arrivée* — Si vous ne me le dites 
point, comte , pour certain je me fâcherai. — Ne 
me fatiguez point, segnora, car T heure n*est pas 
encore venue* Dînons tout de suite , comtesse , de 
ce qui se trouvera en la maison* 

Et le cOïHte se dispose comme ü avait coutume 
de le faire les autres fois ; oui le comte s'assied à la 
table, mais pour dîner, il ne le peut pas. Ses enfans 
sont à ses côtés, car il les aime de tout son amour* 
Mais bientôt voilà qu’il se penche , il fait comme 
s’il voulait dormir* Toute la table était couverte 
des larmes qiiMl avait répandues, et la comtesse le 
regardait sans savoir aucune de ses raisons; elle 
ne lui demandait rien, elle n’osait, ni ne pouvait le 
faire* 

Enfin se levant tout à coup, le comte lui dit 
qui! voulait dormir, et la comtesse répondit 
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qu’elle dormirait volontiers aussi; mais entre eux 
il ne devait point y avoir de sommeil, s’ils disaient 
la vérité. 

Le comte et la comtesse s’en vont coucher où 
ils avaient coutume de le faire. Et ils laissent les 
enfans dehors; le Comte n’en voulait point. Ils 
emportèrent seulement le plus petit, la comtesse le 
nourrissait ; puis le comte lèrme la porte , ce que 
jamais il ne faisait , et il commença à parler avec 
douleur et angoisse. 

— O comtesse infortunée, très grand a été ton 
malheur !... — Je ne suis point malheureuse, je 
me tiens pour très fortunée, et regarde cela comme 
un grand bonheur. - — Si vous saviez tout , com~ 
tesse, vous verriez que c’est là votre mauvais sort; 
sachez donc que dans les temps passés j’aimais 
celle que je servais, celle-là c’était l’infante, pour 
votre malheur et le mien ; je lui promis de me ma- 
rier avec elle, car c’est ainsi qu’il lui plaisait; oui, 
elle me demande pour mari, à cause de la foi qu’elle 
me conservait. En raison et en tonte justice , cela 
elle pouvait le faire , le roi son père me l’a dit, et 
c’est d élit' ijtt'ii le savail. .Mais une autre chose en- 
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c«re «3l ordonnée par le roi , et celle4à touche 
mon àine : il veut que vous mouriez, comtesse, et 
que ce soit la (in de vos jours , « car , dit-il, il ne 
peut avoir d’honneur , vous, comtesse, gardant la 
vie. » 

El quand elle eut entendu cela, la comtesse tom- 
ba évanouie à terre; mais lorsqu’elle fut revenue à 
elle, voici les paroles qu elle disait ; Est-ce là le sa- 
laire de mes services , comte , des services que je 
vous rendais? Oh ! ne me tuez pas , comte , et je 
vous donnerai un hou conseil , envoyez -moi en 
mon pays , mon père m’y chérira, j’y élèverai vos 
enfaus, mieux que celle qui doit venir , et je main- 
tiendrai la chasteté, comme ton jours je l’ai niain- 
teiuie. — Il vous faut mourir, comtesse, avant que 
luise le jour ! 

Qh ! il parait bien , comte Alarcos , que je 

suis seule en cette vie, car mon père est très-vieux, 
et pour ma mère , elle est morte. De bonne heure 
ils ont tué mon frère , le bon comte don Garcia, et 
o’cst le roi <iui l'a fait périr par la crainte qu’il 
avait de lui. Ce n’est pas la mort qui me pèse... 
car mourir... il le fallait, mais j'ai douleur pour 
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mes fils qui perdent ma compagnie ; faites-Ies moi 
venir, comte , qu’ils assistent à mon départ. 

— Vous ne sauriez plus jamais les voir , com- 
tesse, en aucun des jours de \otre vie ; embrassez 
ce tout petit. C est celui qui perd le plus ! J’ai dou- 
leur pour vous, comtesse, autant de douleur qu’on 
puisse avoir ; mais en rien elle ne peut vous valoir, 
segnora ; il s agit de plus que la vie. Recom- 
mandez-vous à Dieu , ce qui sera fait doit se 
faire. 

Laissez-moi dire, bon comte, une oraison 
que je savais. — Dites-la bien vite, comtesse , et 
avant qu’on voie poindre le jour. — Je l’aurai 
promptement dite, comte, je ne resterai pas même 
le temps d’un Ave. 

— Elle se mita genoux à terre, et elle dit cette 
oraison : Seigneur , je remets mon àme entre tes 
mains , ne juge pas mes péchés selon que je le mé- 
rite , mais selon ta pitié éternelle, et selon ta grâce 
infinie. 

J ai fini , bon comte , l’oraison que je savais. 
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je vous recoüimatide ces eufaus , qui étaient entre 
vous et moi, et dites à Dieu pour moi, tant que vous 

conserverez la vie, que vous lui ôtes obligé 

car je meurs sans faute. Donnez-moi cet enfant , 
je Tallaiterai avant de partir, — Ne le dérangez pas^ 
comtesse , laissez-le comme il est , il dort ; mais , 
moi, je vous demande pardon, car le jour arrive 
déjà, — Je vous pardonne à vous , comte , pour 
Taniour que je vous portais; mais je ne pardonne 
point au roi ni à sa fille , V infante. Je les cite au 
contraire devant la haute justice; qu'ils y compa- 
raissent donc dans trente jours. » 

Et pendant qu'elle disait ces paroles , le comte 
SC préparait. Il lui passa autour de la gorge un 
mouchoir de nuit , puis il le serra de ses deux 
mains de toutes les forces qu'il y pouvait mettre, 
et ce ne fut que quand sa vie se fut éteinte qu'il 
consentit à le lâcher. Puis voyant qu elle était tré- 
passée , il la dépouilla de ses voiles et de ses vête- 
mens, puis il Fétendit en son lit, et il la recouvrit 
comufe elle avait coutume de Fètre, Tout désha- 
billé lui-même , il se plaça à ses côtés ; mais ce fut 
le temps peut-être de dire un Ave Maria; il se 



282 



leva et il appela à grands cris les domestiques qu’il 
avait. 

— Secourcz-moi , mes écuyers , c’est la corn-' 
tessc qui se meurt.**.. Ceux qui viennent au se- 
cours trouvent la comtesse déjà morte* Ce fut 
ainsi qu’elle trépassa sans justice et sans raison ; 
mais aussi tous iis moururent , et cela dans les 
trente jours* Douze jours s’étaient passés que i in- 
fante n’existait plus, au vingt“Ciuqiiième, ce fut le 
roi^ au trenüèmei ce fut AlarcoSi Ils aüèreut tous 
rendre compte à la justice divine* Puisse-t-elle ici 
nous accorder sa grâce, et là-bas sa gloire accom- 
plie* 
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LliisloriaverdadeiradeBoncGUa î7t<ïorfo/’ jouit d'une cer- 
taine célébrité dans Fanciennc littérature espagnole ; elle 
est devenue rare* Nous avons essayé de conserver au style 
de cette curieuse nouvelle sa naïveté ; elle nous a semblé 
propre surtout à faire connaître certaines idées générale- 
ment reçues dans réducatiou du moyeu âge. L’küioria de 
DonceUa rAfodoraeuun tel succès dans la Péninsule qu'on 
en fit une traduction portugaise devenue plus rare peut- 
être que la légende originale : c'est ce qu’atteste la Biblio- 
iheca hmiana du savant Jobn Adamson, Selon toute ap- 
parence, un livre un peu plus ancien a fourni la première 
idée de cette historiette. Je veux parler de las Pregunias 
que d emperador À driam hizo al infante Epüus ; dans ce 
conte moral, il s’agit encore d'un enfant qui émerveille les 
docteurs par Tunivcrsalité de sa science* 



o\h ;‘»kxi^ii<îe$ *>mJs-î^»iiiî i nnwi'^^ï ëùbh èlîi Jitlà-» eftiiîl 

r^/mcHn vr, grrrs/' ,*nfrf ‘jiitt^.)y*jii 

fiîifmj- f\->u< •’ -jlf : r* ! > Vf,/i -fwD ^Woo 
•"Dfc l’j*' i^r oiifii Ê lijCtii-UÊ iiqoiq 

»^rîo\^s^d .-»^4f îî'i'fofü ni) n< : . i 'i 5 r:M " r;fifr i 

iïo’upofufirtmù'ifjfinsb k'y.^:AiK h' - vç 

,-toî I nin ftqfq ‘^ïifîn n^sn^jihtîiî itntl nîhiiii miü îH iî3 
rOk^^Va :iî£îni:;rïa 15! *;up n ;J^ 

:^i 

f>l^rfsf';'în îniL* #S ■’.r -nvii j::i . '^ï Sff'^rjnq 
-Vs T>!^ifilj ■•'. .•-;■ -'iV.ü -vÿ .»,i,j 

t)t» ^iich î ni t V^ ^^v 

*>|]iu7iî>Krô ûrp jnf]^mt'fîü’b bv^zitvi |i Jcnoïn^^ilnoo 

B^î ï}f:» èHÎB-riViiifyi ijü<| ÿiiyel-job 




HISTOIKE VÉRITABLE 

DE 

DAMOISELLE THÉODOU. 



Il y avait dans le royaume de Tunis un mar- 
chand du pays de Hongrie , le plus riclie ijui fut 
au monde. Un jour, en passant parla place, il vit 
vendre une jeune 011e chrétienne, qui était des con- 
trées de TEspagne, et la voyant si belle, il Tacheta 
au Maure qui TavaU amenée- A sa gentille dispo- 
sition et à ses manières , il reconnut qu'elle devait 
être fille de gentilhomme ; il lui fit donc appren- 
dre à lire et à écrire , ainsi que toutes les choses 
auxquelles elle ponyait prétendre, et si bien elle se 
donna à la vertu et à la sagesse , qu'elle surpassa 
1 . 19 
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en science et en musique tous ies liommes et toutes 
les femmes qui exislaieiil alors. Et, comme les 
choses de cette vie soiU variables, ce fut la volonté 
de notre Seigneur d'en va ver tel revers au luar- 
chand, que plusieurs navires lui appartenant, qui 
étaient cliargés de marchandises de grandissime 
valeur, se perdirent tous en la mer ; de manière 
qu'il se trouva si complètement ruiné en ces terres 
étrangères , qu'il ne savait quel remède trouver à 
la pauvreté très grande en laquelle il était tombé* 
Se trouvant donc eiinnsèrc telle qu'il ne lui restait 
plus rien pour le maintenir , il se décida à dire à 
la damoisellc* — Vous savez déjà qu'un si terrible 
revers est accouru sur moi, que de tous les trésors 
que je possédais, je n'ai plus rien à vendre ou à 
engager i cela arrive sans doute à cause des grands 
péchés que j'ai commis envers Dieu notre Sei- 
gneur; mais on vérité il ne me reste plus rien si 
ce n’est vous : c'est pourquoi, ma fille et Seiiora, 
ce sera chose forcée que je vous vende ; Dieu sait 
combien cela me pèse, mais vous avez déjà reconnu 
que je ne pouvais point faire autrement. C'est 
pourquoi je vous supplie, ma fiHe, de me conseil- 
ler ce qu’en votre entendement ii vous semblera 
que je doive faire* I) apres votre grand savoir, j'ai 



291 



telle confiance en vous que je ne doute pas que 
vous ne trouviez eu votre esprit moyen de me 
maintenir et de me tirer d’embarras. Et damoiselle 
Tbéodor, qnand elle entendit parier ainsi son sei- 
gneur, eut grande tristesse et chagrin , elle bai^a 
les yeux vers la terre et commença à pleurer, de- 
meurant long-temps sans parler, et songeant en 
son cœur. 

Et après quelle eut bien examiné à pari quel 
moyen d’allégement elle pourrait donner à son 
seigneur, qui l’avait élevée , et qui avait dépensé 
tant d’argent de ses trésors à lui enseigner ce 
qu’elle savait, elle releva la tète et dit : — Prenez 
courage, mon seigneur, n’ayez plus souci de rien 
au monde, et ayez bonne espérance en Dieu notre 
sauveur, car il vous secourra , et vous donnera un 
excelteut moyen pour sortir de ce travail et de la 
pauvreté eu laquelle vous êtes maintenant ; n’y 
songez pas davantage ; Dieu , je vous le répète , 
saura remédier à tout. Sortez sur le champ, allez- 
vous-eii chez les joailliers, apportez-inoi une riche 
parure de femme ; procurez-vous quelques étoffes 
de haute couleur , il faut que je fasse grande toi- 
lette aujourd’hui ; et après que je serai ainsi parée 
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et revêtue de ces beaux atours, vous me conduirez 
au roi Miramolin Almanzor, et vous lui direz que 
vous me voulez vendre. Il vous demandera ce que 
vous voulez de ma personne, répondez-lui de cette 
façon : — Seigneur , je viens vers votre altesse , 
car je suis en grande nécessité, mais si vous voulez 
m'acheter cette danioisclle, je vous la vendrai pour 
le prix qui sera convenable : et si le roi vous de- 
mande quel prix vous exigez de moi, dites-lui que 
vous voulez dix mille doubles de bon or vermeil. 
S’il s’émerveille du prix que vous demandez, ré- 
pondez de cette manière : — Seigneur, que votre 
altesse ne s’étonne pas du prix que je demande pour 
cette danioisclle, en vérité elle vaut bien davantage. 

Et après que le marchand eut entendu le conseil 
que la daraoiselle lui avait donné, il reconnut qu’il 
était en bon chemin de salut. Il s’en fut chez les 
marchands de choses précieuses , et il s’adressa à 
un Maure son très grand ami , lequel s’appelait 
Mahonia et vendait toute espèce de marchandises , 
de la toile fine , des soieries , des joyaux et des 
épices ; il lui conta la triste situation où il en était 
venu' pour ses péchés, et celui-ci le plaignant com- 
mença à lui parler ainsi : 
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— En vérité, mon digne ami, j*ai le cœur brise, et 
les larmes me viennent aux yeux du grand embarras 
ou tu te trouves, vois ce que Je possède, et sache 
pour certain que rien ne te sera refusé ; ce que tu 
désireras, je te le donnerai de volonté très franche, 
et plaise à notre seigneur que toi et ta damoiselle 
vous en tiriez avantage et bonheur. 

Ami, lui dit le marchand, il faut que tu saches 
que j'ai besoin de robes de fines couleurs et d'élé- 
gans ajustemens de tête, pour parer la damoiselle, 
et ensuite , ami , je prétends la conduire vers le 
roi. 

Et après que le marchand eut dit ainsi ses rai- 
sons, le joaillier lui donna de façon accomplie les 
étoffes et les parures aussi belles qu'il les avait de- 
mandées. Puis après les avoir reçues, le marchand 
rendit grâces à Dieu, et il dit en son cœur ; — Si 
c'est la volonté de Dieu, la chose est en bon com^ 
mencemcnli 

Il revint à la maison, remit à la damoiselle les 
riches étoilés et les parures, et elle se réjouit rien 
qu'à les voir , car elle était belle , et leur richesse 



(levait relever grandement sa beauté. Elle dit à son 
seigueiir : — Réjouissez- vous» prenez plaisir; s’il 
plaît à Dieu, ceci deviendra le principe de notre 
fortune. Puis elle s'habilla de ces belles étoffes, et 
Fon eut dit qu'elles avaient été coupées à sa me- 
sure ; elle s'ajusta les bijoux du mieux qu'elle sut 
faire, et quand damoiselle Théodor fut ainsi parée, 
elle semblait la plus gracieuse et la plus belle qu'on 
put trouver par tout le monde. 

Le marchand se mit en roule pour aller vers le 
roi Miramolîn Almanzor, lequel prenait grand 
plaisir à contempler ainsi la beauté merveilleuse 
des dames et damoiselles, 

§ ï- 



GOMittENT LE MAEClLiSD CONDUISIT LA DAMO^SELLE 
DEVANT LE ROI, EN SOS ALCAÇAR (1); DE CE 
QUE CELUI-CI LUI DIT, ET LA RÉPONSE QU'ELLE 
FIT AU ROI- 

L'histoire rapporte donc que le marchand con- 
duisit damojË^le Théodor à l'alcacar ; il parla au 
jjortier, le supplia de lui ouvrir, parœ qu'il vou- 
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lait parleiî au roi î le portier lui ouvrit à t instant 
la porte , en lui disant fju il fiit te bien venu ; le 
marcliantl entra donc et s en fui avec la danaoi— 
selle à la salle où était le roi , il le salua ainsi que 
tous ceux qui étaient présens ; et après s cire pros^ 
terné à terre, il s'approcha davantage et lui baisa 
la main, et le roi lui dit r Réponds-moi, ami, que 
te plait-il , et que me veuK-tuî » Le marchand 
répliqua aussitôt : « J'ai amené à votre altesse 
cette (lamoiselLc pour savoir s'il lui plairait de me 
Tacheter* » Lé roi répondit qii il ie ferait ainsi , 
mais qui! déclarai combien il en voulait, elle 
marchand répartit qu'il en. voulmt dix. mille dou- 
bles de bon or vermeU * 

Et le roi fut fort émerveillé de ce qu on lui de- 
mandait un prix si élevé. «Ami, diHl , U faut 
que tu sois hors de ton jugemeat, au il feut croire 
que la danioiselle s'est vantée de choses que proha- 
blemcixtellc ne sait pas faire. — Seigntmr, reprit le 
mArchand, ne regarde;?; point comme une uaerveille 
le haut prix que je demande , vous devez savoir 
qu elle possède tan! de maniérés de sciences , qiTil 
a sage (jui la puisse vaincre, et mes trésors, je 
les ai dépensés à lui faire ajipreîidre cc qui lui a 
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été enseigQé; elle a étudié sur toutes matières 
écrites, elle sait ce que les sages et les lettrés peu- 
vent savoir en ce bas univers, Iiommes ou femmes. )> 
Et le roi, quand il eut entendu ces paroles, se prit à 
admirer la damoiselle ; U ordonna qu*elle retirât le 
manteau qui lui retombait sur les yeux , et qu'on 
enlevât le voile qui couvrait son visage. La damoi- 
selle lit ce qui lui était demandé, et Miramolin put 
contempler alors une beauté plus merveilleuse que 
toutes celles quil eût vues en sa vie; il lui de- 
manda quel était sou nom , et elle , avec grande 
humilité et révérence, lui répondit : « Très illus- 
tre seigneur, on m'appelle damoiselle Tbéodor. — 
Et vous plaîrait-il de me dire quelle est la science 
que vous avez apprise parmi toutes les sciences de 
ce bas monde. » La damoiselle lui répondit: ((Votre 
altesse royale saura que la première chose que j'ai 
apprise, ce sont les sept arts libéraux; puis Fart de 
l'astrologie , la propriété des pierres et des eaux , 
celle des herbes , les qualités qui appartiennent à 
toute espèce d'animaux créés par Dieu en ce 
monde ; je sais aussi tout ce qui appartient à la 
musique ; je puis chanter et jouer des instrumeos, 
baller et danser mieux que qui que ce soit en ce 
monde. 
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S II- 

COMMENT LE ROI SÉMERVEUXA DES CHOSES QUI LUI 
AVAIENT ÉTÉ DÎTES PAR DAMOÏSELLE TIIÉODOII , 
ET COMMENT IL FIT VENIR TOUS LES SAGES POUR 
QTj’XLS EUSSENT A ENTRER EN DISCUSSION AVEC 
ELLE. 

Les sages une fois arrivés , le roi ordonna qu’ils 
argumentassent vivement contre la damoiselle , 
puisqu’elle s était vantée de savoir tant de choses , 
car il lui importait de connaître la vérité ; et parmi 
tous ces sages qui s étaient rassemblés , il en choisit 
trois plus savans que tous les autres ensemble ; ils 
s’adressèreut immédiatement à la damoiselle et 
entrèrent en discussion. 

Le premier qui lui parla commença à lui dire 
par manière de dédain ^ et comme s’il eût eu affaire 
à une jeune fille simple et ignorante : « Damoi- 
selle , répondras-tu ace que je vais le demander? » 
La damoiselle lui répliqua : cc Seigneur discret et 
savant , je vous répondrai avec Taide de Dieu , et 
s’il plaît à mon seigneur le roi (que Dieu main- 
tienne) et qui est ici présent avec tous ses cheva^ 
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licrs ainsi que les nobles hommes de sa couronne , 
qu'il m'en donne commandement et licence. » 

Le roi lui répliqua qu'elle eut à répondre sur 
le champ aux demandes du sage , et cela sans au- 
cun retard. La damoiselle lui dit qu elle Tayait en 
gré et que c’était en sa volonté. Ils commencèrent 
de la façon suivante. 

§ lïi- 

DE LA PîlEllîÈHE DISPUTE QlTE* lÆ PaEMlEK SAGE 
EDT AVEC LA DAJVlOîSELIÆ . 

Le sage commença donc à dire : « Oamoiseile^ 
jjc te prie d’abord de ne te point troubler ; nous 
sommes ici devant le roi , notre seigneur; il faut 
que chaque point soit examiné avec diligence- 
Etant tous bien reconnus pour savans et lettrés, il 
importe de savoir qui sera vaincu, de toi ou de 
moi. 

La damoiselle lui répéta qu’il lui plaisait ainsi- 

Il te va doue falloir répondre à ce que je te de- 
manderai : « Quelles sont, dis-moi . les choses que 
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le Dieu très haut et très puissant à créées dans le 
plus secret des cieuxî » 

La sage et discrète damoiselle répondit sur-Ie- 
cliamp à celte demande : « Seigneur maître , vous 
devez savoir que le Seigneur a créé au plus haut 
des cieux sept planètes; quant aux noms, je vais 
vous les dire : le Soleil, la Lune, les Etoiles, 
Saturne, Jupiter, Mars, Vénus et Mercure; et de 
plus, il composa douze signe : le Bélier, !e Tau- 
reau, lesGémaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, 
la Balance, le Scorpion , le Sagittaire, le Capri- 
corne, le Verseau et les Poissons. Et notre Sei- 
gneur, après qu1l eut créé son ciel immense, 
composa les quatre parties du monde. 

Le sage lui demanda ; <t Dis-moi, damoiselle, 
eu quel mois règne chaque signe et quelles sont les 
propriétés qu'il a. 

La damoiselle répondit; «Au mois de janvier 
règne le Verseau ; il in Hue sur le reflet des pierres ; 
il est de la nature de Tair; celui qui naît sous son 
signe sera petit et de triste complexion , et il ne 
faudra jamais souffrir qu'il $e lève de lahle ayant 
soif. 
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— Quel est le signe du mois de février ? 

— C*est celui des Poissons; il règne sur les 
pieds; on F assigne à la planète de Jupiter, il est 
de la nature de Feau ; sa qualité est froide ; celui 
qui naîtra sous lui sera bien fait de corps ; il se 
faut bien garder de saigner en ce temps. 

— Parle du mois de mars , dit le sage ? 

— Au mois de mars règne le Bélier; il influe sur 
la tête ; on T assigne à la planète de mars, parce que 
quand le soleil naquit d*abord , il parut dans la 
quatrième partie de ce signe ; il est fort mobile , 
analogue au feu, et chaud de sa nature. Ceux qui 
naissent sous cette influence s emportent pour la 
moindre cause. 

— Et le mois d’avril ? 

— Le signe du Taureau est assigné à la planète 
de Vénus; c’est un signe stable et fixe; ses qua- 
lités sont le froid et le sec , et selon la véritable 
astrologie, ceux qui naissent sous ce signe tombent 
fréquemment malades. 



Le sage demanda ce qu’il fallait penser du mois 
de mai , et la damoiselle répondit : 

— Le signe qui règne dans ce mois est le signe 
des Gémaux, il influe sur les bras; on l’assigne à 
la planète Mercure ; ses qualités sont le chaud et 
l’humide. Celui qui naîtra sous ce signe sera 
homme de franc caractère ; il suivra le roi en sa 
cour et habitera le palais des grands. 

— Que diras-tu du mois de juin? 

— Au mois de juin est maître le Cancer, signe 
soumis à la lune ; ses qualités sont le froid et 
l’humide. Celui qui naîtra sous ce signe sera Tail- 
lant et homme payant de sa personne ; mais, je 
vous le dis , prenez garde aux maladies de poitrine, 
car elles sont alors périlleuses. 

— Que nous apprendras-tu sur le mois de juil- 
let? 

•— Le signe du mois de juillet est appelé le Lion ; 
il pénètre le cœur de sa force, on l’assigne au so- 
leil; sa nature est celle du feu, ses qualités' sont le 




froid et le sec* Celüî qui nailra sous ce signe sera 
homme probe et honorable j mais opiniâtre et en- 
tier Cl) ses raisons, 

— Quelle est la doctrme sur le mois d'août? 

— En ce mois règne le signe de la Vierge , il 
est soumis à Tinfluence de Mercure; sa nature est 
terrestre* Celui qui naîtra sous ce signe sera pro- 
digue , mais grand musicien. En ce temps j il vous 
faut surtout garder de dormir ou de vous baigner 
vers le milieu du jour, 

^ Et le mois de septembre? 

— Au mois de septembre règne la balance ; on 
Fassigne à la planète Vénus ; elle' appartient à ta 
nature desairSj sa qualité est le chaud et rhumide* 
Celui qui naît sous ce signe naît sous une heureuse 
iûQnenee; il devient grand travailleur et se fait 
grand nombre d'amis, » 

Quand il s'agit du mois d'octobre, ladamoiselle 
dit que son signe était te Scorpion; qu'on l'assi- 
gnait à Mars , et que ceux qui naissaient en cette 
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période J étaient parleurs et remplis de passions. 
Au mois de novembre » elle nomma le Sagittaire, 
rappela que son iniliience s'exercait sur les jambes, 
et avoua que ce signe étant de la nature du feu, 
les erifans de ceux qui naissaient alors , étaient 
selon elle , enclins à ne point obéir à leurs parons. 
Le mois de décembre ne T embarrassa point davan- 
tage, elle dit que le Capricorne était son signe réel, 
qu'il avait de Vinllueiiee sur les genoux j qu'il ap- 
partenait à la planète de Saturne; elle ajouta : 
ceux qui naîtront sous ce signe seront enclins à 
mal vouloir au prochain ; ils auront néanmoins de 
la politesse ; la franchise et la mélancolie seront 
leur partage. 

Le sage changea alors la nature de ses ques- 
tions. 

(( Dis-moi , repribil, quelles sont les choses les 
plus certaines qui nous conduisent en paradis? 

— La foi, r espérance et la charité, u 

Dès que le sage eut entendu ces dernières pa- 
roles, il s'adressa au roi et à tous ses chevaiiers , 
disant à haute voix : « O notre roi très aimé! je 
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vous le dis en foute vérité, cette gentille damoiselle 
qui est devant vous, en sait plus que moi, et je me 
confesse vaincu. 

§ IV. 

I>E LA DISPUTE QUI EUT LIEU AVEC LE SECOSD 
SAGE ( 2 ), 

Après que le premier sage se fut donné pour 
vaincu > le second se leva et dit : 

(c Damoiselle, comprends bien une chose, c'est 
que je ne suis pas aussi simple que le sage que tu 
viens de vaincre. » La damoiselle lui répondit res- 
pectueusement et en s inclinant comme il convc'- 
nait devant un homme avancé en âge et lettré* 

c( Je vous répondrai avec la permissioïi de mon 
seigneur le roi , qui est présent et avec celle de 
toute sa chevalerie. » Alors le sage lui demanda 
auquel des douze signes déjà nommés est sujet 
chaque membre qui compose le corps humain et 
en quel signe du mois peuvent être bonnes les sai- 
gnées* La damoiselle répondit t 
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« Maître J je vous dessinerai une figure où vous 
verrez toutes les expériences qui peuvent être 
faîtes sur les membres de notre corps, dans leurs 
rapports avec les signes qui leur correspondent, et 
de plus je dresserai une table ou vous verrez quand 
les saignées peuvent être salutaires, nuisibles ou in- 
différentes. 

Dès que le sage eut vu la figure soigueusement 
dessinée et la table dressée devant lui, il s'émer- 
veilla beaucoup et il dit qu'il n’y avait pas vérita- 
blement chose qu'on demandât à la damoiselle et 
sur laquelle elle ne sût répondre. 

s V. 



BE LA DISPUTE QUE DAMOISELLE THÉODOR EUT 
AVEC LE TROISIÈME SAGE QU* ON NOMMAIT ABRA- 
HAM LE TROUBADOUR ET MAÎTRE DE MUSIQUE, 

L’histoire raconte que dès que le troisième sage 
vit que les deux premiers avaient été vaincus, il en 
eut grand ennui en son cœur. Il pensa qu’ils 

étaient bien peu habiles pour s'ètre ainsi laissés vain- 
jt. 20 
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cre par une jeu no filie : el pensant eu avoir lion 
marché» il se leva avec orgueil, et lui dit : 

U Daiïioiseile , prépare-toi à me répondre, car 
je ne suis pas aussi simple que les sages avec les- 
quels tu as disputé. 

— Seigneur maître, lui répondit la damoiselle, 
de façon fort modeste, avec le respect du au roi et 
à sa chevalerie , je m’élomie du peu de cas que 
vous faites des sages qui ont discuté avec moi, et je 
suis surprise que vous ayez donné à entendre que 
je triomphais avec de faux argumens* Puisque 
vous vous donnez jiour si habile, faisons une cou- 
venlion devant mon seigneur îe roi et en présence 
de tous les savans hommes qui sont ici ; dans le 
cas où je demeurerais vaincue, je deviendrai votre 
esclave pour le reste de votre vie ; si par hasard je 
triomphe, vous devrez nie donner dix mille dou- 
bles de bon or vermeil. Et voilà que cette dispo- 
sition plut beaucoup au savant juif, parce qu'il 
croyait pouvoir réduire son adversaire au silence. 
La chose fut donc convenue en présence du roi et 
de ses chevaliers, et la damoîseille demanda qu'il 
en fiU dressé un acte pardevant notaire, pour que 
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pétsotiiie ne pût arguer d'ignoranee; éti eonsé" 
quence, le roi lui-mème se porta pour cautiôti 
et il engagea sa parole royale de faire payer celui 
qui aurait perdu. 

% VI. 

DES ÜËMAM)ES QUE FIT A LA OAMOlSEl.LE LE 

TBOiSIÈHE SAGE SLMOÜMÉ AÏIBAIIAM LE TRÜÜ- 
_ DADOLE* 

Le sage demanda à damoiselle Tliéodot^ quelle 
était la chose la plus pesante du monde ; elle ré- 
pondit que c’était la dette, et le sage trouva qu'elle 
avait bien parle , puis il reprit les questions que 
V^n va lire. 

d Oeilé est Id clidèe Id plU!^ pénétrante ? dil4L 

— C’est la langue de nionime ou de la femmes, 

— Qu’est-ce qui est plus rapide que la llèclie ? » 
La damoiselle répondit : c’est la pensée. 

k Qü'esfc-ce qdî éStphis àrtierque lelîél ? 

— C'est Teiifaut sans reconnaissance , reprit 
dainoîsellé TlîéüdOr. 
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— Qu’est-ce qui est quelquefois plus dur que 
l’acier î 

— C’est la vérité, répondit-elle, » 

Le sage continua en ces termes : « Quel est le 
plaisir de deux heures î 

— C’est, répondit-elle, le gain que fait un hon- 
nête marchand qui achète chaque jour sa mar- 
chandise. 

— Quel peut être le plaisir d’un mois? 

— C’est celui qu’éprouve un homme qui vient 
d’un long voyage où il a éprouvé de longs retards 
et qui arrive avec quelque bien en son habitation 
où il trouve bien portans sa femme, ses enfans, et 
en6n ceux qu’il aime. 

— Dis-moi, ajouta le sage, quel est l’oiseau qui 
va par les montagnes et chez lequel on trouve 
huit caractères qui appartiennent aux grands ani- 
maux ? » 

La damoiselle n’hésita pas et répondit ainsi : 



309 



« L'oiseau dont vous parlez est ta sauterelle (3) ; 
elle a deux cornes comme le cerf , son cou est sem- 
blable à celui du taureau ; on remarque en elle le 
poitrail du cheval , le mufïle de la vache, les ailes 
de l'aigle , la queue de la vipère, et les pattes de la 
cigogne. Ses yeux sont semblables à ceux d’une 
bête redoutable qui habite loin de ces contrées. » 

Le sage reprit aussitôt ; « Qu’est-ce que la 
femme î 

— C’est l’arche où est contenu beaucoup de bien, 
et l’arche où est contenu beaucoup de mal : hélas ! 
c’est l’image de l’homme. 

Le sage se donna pour satisfait ; mais il demanda : 
« Qu’est-ce que le sommeil î 

— C’est l’image de la mort, répondit la damoi- 
selle. 

— Quel est celui qui mourut et qui ne naquit 
jamais? 

— Adam, notre premier père. 

— Fort bien répondu, reprit le sage, Mais, 
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dites-mui , à quoi ressemble l*hoiooie çri sa pre- 
n^ièrc jeimessc ? 

— A uti flambeau allumé, et qui bientôt se 
consume par sa propre flamme. 

— Et qii*est-ce donc que la viellesse ? 

^ Un mal désiré qn yètemciit de douleur, 

— Oh ! dites-moi quelle est la chose la (>lus 
grave et la plus diflicile à coniiaitre? 

— Le cœur de Thomme sa pepsée , qù Dieq 
seul peut descendre, 

— Apprenez-moi aussi quelle est la chose la 
plus légère en ce bas univers. 

— Toujours le cœur de Thonime , et toujours 
sa pensée; car un moment lui suflîl pour se trans- 
porter partout où elle veut, fut-ce à Textrém ité du 
monde, 

— Qu* est-ce que Thomme voit sans cesse et 
qifij ne peu I jamai^ aMeindre ? 
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~ Le soleil^ la lune et las astres* 

— Dites-moi ce que e*esl que la iiiiil ? 

— Le doux repos de ceux qui ont travaillé, » 

Le sage demanda ensuite «quel fut le plus terri- 
ble juge qui prononça sentence en ce monde? 

— Pilate, dit ladamoisellcj qui ordonna la mort 
du Christ, quoiqu'il sut qu'il était sans faute. 

— Et le plus grand lutteur? 

— Le patriarche Jacob, qui toute une nuit lutta 
avec fange. 

— Maintenant vous saurez me dire, sans doute 
quel est nioinme de la bonté la plus accomplie? 

— C’est celui qui arrête sa colère et qui con- 
tient sa volonté. 

— Dites-moi aussi qu'elle est la chose qui en- 
dette celui qui ne devait rien ? 

— C^est le secret qui vient d'èire révélé. 
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— Et dites-moî encore quel est le mal que tous 
les hommes désirent ? 

— Hélas ! maître, c'est la vieillesse, 

— Quelles seraient les deux meilleures choses 
que 1 homme devrait conserver en soi î 

— La sincérité et la modestie, 

— Qu'est-ce qui est plus tranchant qu*un 
soir ? 

— La langue d'uue femme quand elle est irri- 
tée, 

— Et quelle est la maladie sans espoir ? 

— La sottise ou l'ignorance, 

— Et quel est le plus grand des maux? 

— C'est de désespérer de la miséricorde de son 
créateur. 

Le sage demanda encore : a Quels sont les ins- 
tincts de riiomme? )? 



La damoiselle lui répondit : « Lliomme a en 
lui toutes les qualités et toutes les vertus des oi- 
seaux et des quadrupèdes que Dieu a créés. Il 
est brave comme le lion^ délibéré comme le coq, 
habile comme le héron, joyeux comme le pinson , 
doux comme la brebis, léger comme le cerf, in- 
ventif comme le renard , beau comme le paon , 
chaste comme Tabeilie, sobre comme la taupe, lo- 
yal comme le cheval, » La damoiselle ajouta : 
« Mais hélas ! il est aussi quelque fois glouton 
comme le loup , paresseux comme la marmotte , 
avare comme le chien, peureux comme le lièvre 
et faux comme le serpent, 

§vn. 

OU l'on raconte comment le troisième sage, ce- 
lui QUE l'on APPELAIT ABRAHAM LE TROUBADOUR, 
SE DONNA POUR VAINCU , QÜOIQU’iL FUT MAITRE 
EN TOUTES LES SCIENCES, ET CE QUI ARRIVA A 
DAMOISELLE THÉODOR, 

L'histoire raconte que le troisième sage, quand 
il eut examiné la justesse des réponses de damoi- 
selle Théodor, et la manière habile dont elle avait 
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donqé conclusion à ses dcmaudes, s’examina inté- 
rieurement ; il vil que pas un argument n'était 
resté sans résolution. Il se leva donc du lieu où il 
était assis ; et, faisant sa révérence au roi, il lui 
parla à hante voix en ces termes : « Je vous le dis, 
seigneur, en toute vérité, cette damoiseîle en sait 
plus que moi, etjedéclareici qu elle peu tdésormais 
disputer avec qui que ce soit et demeurer toujours 
victorieuse ; Votre Altesse lui doit donc rendre 
honneurs signalés et hautes courtoisies. » 

Jît quand le sage eut achevé ses raisons, damoi- 
sellc Théodor se leva, alla vers le roi, pi lui fai- 
sant aussi une humble révérence, elle lui haisa les 
pieds et les mains; et, le suppliant comme son sou- 
verain et seigneur, elle lui parla de cette manière : 
« Très-haut et très-puissant monarque , qu’il 
plaise à votre Altesse d’ordonner immédiatement 
à son sage que, sur-le-champ et sans retard il 
ait à me remettre les dix mille doubles de bon or 
vermeil. » 

Et ayant considéré la demande que. la discrète 
damoiseîle lui faisait, se rappelant d’ailleurs le. con- 
trat qui ay,ait été, passé devapl lui, et pour lequel 
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il s'était jreodu caution > ie roi ordouna par sen- 
tence que le sage eût à envoyer chercher en son 
logis les dix mille doubles d*or vermeil qu'il de- 
vait payer à la damoisoile. 

Le sage fit ainsi qu'il était ordonné, et les re- 
mit sans retard. 

Alors Je roi dit à la damoisoUe qu'elle eût à ^ 
mander tout ce qui lui conviendrait, et qu'il lelqi 
accorderait. 

Elle lui baisa les pieds et les mains, et, pour 
toute faveur, elle le pria de la laisser retourner 
avec son maître; « car, dû— elle, il a dépensé tout 
CE qn'il possédait pour me faire apprendre ce que 
je ne sais pas bien encore, et de tous les vices, H»-? 
gratitude est le plus grand. » 

Et quand 1^ roi eut entendu la damoiselle , la 
çourtoisiq qu eile demandait lui pes^ beaucoup , 
car il avait eq sa pensée qu'elle lui appartenait. 
Cependant il accorda ce dont U était prié, car il np 
pouvait se dédire ; mais^ avant qu'elle le quittât, 
il lui demanda que, puisqu'elle savait tant dçcha- 



ses, elle eut à éclaircir quelques doutes de sa pen- 
sée, 

DES 0EMAÜÎDES QUE LE ROI ALMAlVZOR FIT A LA 
DAMOISELLE, 

Le roi demanda quelles sont les vertus que la 
pénitence inspire. Pardonner à tous leurs offeE- 
ses fait trouver grâce à tous devant les portes du 
paradis . 

— Quel est le sacrement le plus nécessaire à 
notre salutjî » 

La damoiselle répondit : « Tous sont bons , si 
chacun sait garder en soi la règle que Dieu ins* 
pire- 

Et quand le roi eut considéré qu'elle avait si sa- 
gement répondu, il lui dit : En toute vérité, da- 

moiseile, vous mériteriez d'être maitresse de mon 
royaume, et je ne me plains que d'une chose, c'est 
de vous avoir octroyé la liberté, » Et alors il or- 
donna qu'on remît à la damoiselle dix mille doubles 
d'or fin, et il voulut que son camérier les lui allât 
chercher sur-le-champ ; puis U la fit revêtir de 



317 

brocard^ et il la renvoya^ elle et son seigneur, avec 
grande courtoisie au pays qu ils habitaient. Ce fut 
ainsi que la discrète damoiselle tira son maître 
d’embarras, ce dont elle soit louée à jamais au nom 
de Dieu. Jmen* 
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SUR L’HISTOIRE DE DAMOISELLE THËODOR, 






(1) Mofe arabe qui signifie pataU et que les Espagnols 
ont conservé. 

(2) Pour que ce chapitre que nous avons nécessairement 
beaucoup abrégé ne semble poinl trop bizarre , il faut se 
rappeler qu’au défaut des physiciens ou des mires, comme 
on appelait alors les médecins , les dames châtelaines 
étoient souvent appelées à soigner de graves blessures. 

(3) On est loin do garantir rexactitude de ces étranges 
analogies , mais on a reproduit la délinition de damoiselle 
Théodor pour faire comprendre la bizarrerie des idées du 
moyen âge en histoire nafiirelle. 
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Cettç scène de chevalerie est traduite d’un roman es- 
pagnol intitulé : Hisl&ria de /as guerrm civiles de Grcnada, 
par Pedro Ginez de Hita. Cet ouvrage , si remarquable du 
commencement du xviF siècle, est peu connu en France, 
malgré d’anciennes traductions. Nous tenons de bonne 
source que l’auteur â'Ivanhoè disait , il y a peu d'années, à 
propos d’une traduction anglaise qu'on lui présentait , que 
le livre méritait bien qu’on apprit l’espagnol pour pouvoir 
lé lire dans roriginal ; et il ajouta même que s'il eût connu 
plus tôt Ginez de Hita cela eût éveillé chez lui le désir de 
placer en Espagne la scène de quelcpies uns de ses 
romans. Il existe une seconde partie des guerres civiles 
de Grenade , beaucoup plus rare que la première. 
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LA MORT D’ALBAYALDOS. 

. . . I ; ; , _ ■ 

Une henre avant le jour/ les deux chevaliers se 
joignirent, et, montés sur leurs chevaux , s'en al- 
lèrent vers les portes d'Elvire. Les gardes à cette 
heure Tayaient déjà ouverte, pour que les gens de 
la campagne pussent aller à leurs travaux. Les 
deux cavaliers passèrent sans être reconnus et pri- 
rent le chemin d'Albolote, endroit célèbre qui était 
à deux lieues de Grenade. Ils devaient aller de là 
à la fontaine de! Pino, où il avait été convenu qn* Al- 
hayaidos rencontrerait le grand-maître. Le soleil 
dardait ses rayons, prodiguant sa splendeur bril- 
lante et variée, s’animant de mille feux , de ma- 
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nière à priver de la vue quiconque aurait voulu le 
regarder* Quand les deux valeureux Maures, Al- 
bayaldos et Malique Aiabez, furent arrivés à Alho- 
lote, passant rapidement sans s^arrèter, ils allèrent 
à la fontaine del Pi no , si renommée parmi les 
Maures de Grenade et des terres d’alentour. Il y 
avait une heure que le soleil avait paru quand ils 
arrivèrent à la fraîche et belle fontaine, qu’un 
grand siapiii ifepavéart 1er sAi o^iiirè inpofaoie ; 
c’était cet arbre qui lui avait fait donner le nom 
qu’elle portait. 

Arrivés en cet endroit , les Maures ne trouvè- 
rent personne, ne virout aucun chevalier^ Sau- 
tant à ba§ 4e leurs chevaux, ils atlachcTïent leurs 
larges à appuyèrent leurs lances et s '«b 

furent à la claire fontaine î pois, s étant assis* il^ 
se Javerent et se ratraîelurent le visage ; ensuite Us 
tirèrent des pocher tki caparaçon quelque chose à 
manger, et, tout eu faisant leur repas, se mirent a 
parler du retard du grand-maître , neeaehantà 
quoi rattribuer. Albayaidos dit : 

— 'PoBrvn que vous ne vous soyiez pas moqué 
de B ou s* gpMKl-matI re ,pn ne venant j)as, 






di^fdsi^ela, réfdiqua Maliqua Alahex, \t maître 
asthon clie^alief* , et il ûc manquera pas de veair* 
!1 est encore grand matin, et en atlcndant qu'il 
vienne nous déjeunerons à notre aise, Allali prou- 
vera bientôt s il doit être en notre faveur ou contre 
nous, Ei en tenant tels propos ils déjeîinèrent à 
leur coiUentement^ raisonnant de diverses choses » 

Ils n'avaient pas encore achevé , quand ils vi- 
rent venir deux cavaliers de bonne apparence, ayant 
larges et* lances , vêtus lie la mènie manièlre r de 
jaune et de vert, avec plumes de ces deux couleurs. 
Aussitôt ils fureiU reconnus par les Maures# parce 
que sur récti de l'un deux paraissait la croix vio- 
lette de ealtttréva, qui se distinguait parfaitement 
sur le fond blanc de la targe. L'autre cavalier por- 
tait aussi une croix violette; mais elle avait une 
forme différente# car c'était celle de l'ordre de 
Saint-Jacques, 

— Ne disais-je pas bien que le grand-mai tre ne 
tarderait pas; voyeï s^il a tardé,- seigneur? — Ils 
nous trouvent en bonites disposiEkuiA^ répliqua AL 
)>ayaldos; nous avons donné de la force à nf>s 
corps. 



— De cette façon vous pouvez dire > reprit 
Alabez , meure la marte ^ mais qu’elle meure ras- 
sasiée. 

— Et que savons-nous, répondit Albayaldos, si 
je dois mourir? J’ai encore assez confiance en notre 
grand Mahomet, pour croire que je pourrai clouer 
la tête du grand-maître sur une des tours de TA- 
Ihambra. 



— Dieu veuille que cela soit ainsi > dit Âlahcz; 

Ils en étaient là quand arrivèrent les deux braves 
chevaliers , fleurs de la valeur chrétienne : en 
arrivant, ils saluèrent les deun Maures, et le 
maître dit : 

— Au moins jusqu’à cette heure nous n’avons 
rien pris, nous nous sommes perdus, et c’est ce qui 
nous a retardés. 

— Cela ne fait rien à l’affaire, répondit Al- 
bayaldos, c’est à la fin que se chante la glaire. 
Mettez pied à terre , chevaliers : vous pouvez le 
faire en toute sûreté, rafraîchissez- vous dans l’eau 



de cette claire fontaine ; nous aurons assez de temps 
pour mettre fin à ce qui nous a fait venir ici, 

~ Si cela vous est agréable, répondit don Ma- 
nuel, nous le ferons de fort bonne volonté, car en 
peu de temps la fortune peut nous être contraire , 
nous trouvant en compagnie de deux si bons che- 
valiers : en parlant ainsi , ils se jetèrent à bas de 
leur chevaux, et ils les attachèrent à des branches 
basses qui avaient poussé au troue du sapin ; puis, 
suspendant leurs targes aux arçons de la selle, les 
lances appuyées contre Tarbre , .ils s'assirent au- 
tour de la fontaine, dans laquelle Os se rafraîchi- 
rent le visage et les mains. Ensuite ils se mirent à 
parler de beaucoup de choses , touchant la guerre 
et la valeur des Maures de Grenade et les illustres 
lignages qui y étaient renommés, et en discourant 
ainsi , le grand-maître dit : 

-^Certainement, seigneurs chevaliers, pour ma 
part je me réjouirais que deux hommes comme 
vous vinssent à connaître notre sainte foi catholi- 
que, puisqu'il est bien clair que c'est la meilleure 
de toutes les lois du monde et la plus belle des re- 
ligions. 
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- — Cela peut bien être, dit Albajaldosi mais 
comme nous ne la connaissons pas * ûous ne nous 
soucions pas d'ètre chrétiens, et nous nous trou- 
vons fort bien de notre croyance : c'est pourquoi 
U est inutile de parler de cela maintenant* Il serait 
possible^ tivec le temps, que nous vinssions à cou- 
naître votre loi ; car bien souvent Dieu veut tou- 
cher Je coeur des boulines , et iaiis sa volonté il n'y 
a riaa de bon,; 

Albay aJdos ayant aclievé œs paroles , le clieval 
du grand-maître hennit en tournant la tète vers 
Grenade* Les quatre chevaliers regardèrent alors 
vers cet endroit, pour voir ce qui avait fait hennir 
le. cheval, et iis virent venir un Maure courant au 
grand galop ; il était vêtu d'un manteau orange » 
sa mai tôt e était de même couleur, et sur sa targe , 
qui était bleue, on voyait un soleil entre des nuages 
obscurs qui semblaient le voiler* Autour de la 
targe, la devise tracée eu lettres violettes, disait : 
Donne— moi la hmiière , ou cache— toi* Il fut re-- 
gardé attenlivemeiï^ par Albavaldos et par Alabez, 
qui reconnu relit le valeureux Muca, 

Le jour de la rète* .s'étant a|HU'cu qu'Albayal- 



doü et Alabez avaient disparu, U avait compris qmï 
œs deux dievoliers étaient sortis pour ta bataille 
assignée ^aii grand-maître : et, sans en rien dire à 
personne, il s'était armé, avait monté un puissant 
cheval, et était sorti de la ville en toute hàtc afin de 
se trouver a temps dans la plaine et d essayer s il ne 
pourrait pas empe^xher le combat. Il était arrivé 
en effet, précisémtmt au .moment ou les ebevidiers 
étarent en train de dire ce que nous avens rappqrJé; 
et, comme U ii montrra grande joie de ce 

qu'ils ii'avaicnt pas commencé le .combat* 

".y.ous i)ensic3t, seigneurs cavaliers ^ que vous 
seriez ç^üs moi en cet accord î P41' le Dieu saint I 
pour me trouver ici, j'ai fait passer un mauvais 
moment a mon cheval , car depuis ma sortie de 
Grenade , ii est venu au galop sans s'arrêter une 
seule minute ; et en parlant ainsi, il sauta à bas de 
cheval, attachant sa large à une des branches du 
sapin qui était la, et posant sa lance, il alla s'as- 
seoir en compagnie des quatre cavaliers. 

O valeur de cheYaliers, qui , hieii que diiVérens 
en croyance, rivaux les uns des au 1 res ^ venus enfin 
pour rüiiibattre et se tuer, tenaicHt cou vexation 
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comme s*ils avaient été amis. Jamais, en tel lien, 
cinq chevaliers semblables ne s étaient réunis. 

Le valeureux Muça s'étant assis près du bon 
luaitre, il parla ainsi : 

— Bien me réjouirais , seigneurs clicvaliers , 
que le combat convenu pour ce jour n’eût paslieu^ 
puisqu’il n’en peut résulter que la mort d’un de 
vous ou de tous les deux ; et à coup sûr la cir- 
constance n’est pas telle que vous soyez forcés de 
vous battre : il me semble que ce serait grand mal 
que de tels chevaliers mourussent. Voilà pourquoi 
je suis accouru en si grande hâte ; c’est à vous tous 
que je demande cette faveur. Je conjure ^ Je sup- 
plie surtout le seigneur grand-maître de faire que 
ma venue en ce lieu n’ait pas été inutile. 

C’est ainsi que le vaillant Muça donna fin à ses 
raisons , auxquelles le grand-maître répondit de 
cette manière : 

— Certainement 5 valeureux Muça, que pour 
ma part je serais content de vous rendre ce léger 
service , car dès le jour où nous fûmes amis , Je 
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promis de faire pour vous toute ehose. Albayaldos 
veut tenir la main au déû ; mais , pour ma part , 
je vous le répète, je n’en parlerai plus, bien que je 
sache qu’on me fera des reproches. 

— C'est grande courtoisie, répondit Muea; 
seigneur maître de Galatrava , je n’attendais pas 
moins d'un si honorable chevalier ; et se tournant 
vers Albayaldos, il lui dit : — Et vous, seigneur, 
ne me ferez-vous pas la faveur de ne plus songer 
à cette affaire. Albayaldos répondit : — ■ Seigneur 
Muça, j’ai devant les yeux le sang de mon cousin 
germain , répandu par le fer du grand-maître qui 
est ici présent , et cela seul m’obligerait à ne pas 
abandonner la promesse du combat , quand bien 
même je devrais y mourir ; et , d’ailleurs , si je 
mourais des mains du grand-maître, honorable 
serait ma lin. Quant à l’autre chance , si par ha- 
sard je tuais le grand-maître , ou si je parvenais à 
le vaincre , toute sa gloire serait à moi , et ce que 
je dis maintenant , je suis résolu à m’y tenir à ja- 
mais. 

— Le valeureux don Manuel Ponce de Léon ne 
goûtait pas ces longs discours , et il dit : Seigneurs 




r (levai krsj, jo ne sais pas pour({uoi on clierche les 
moyens il* apaiser la colère du seigneur AlWy ai- 
des, il veut venger la mort de son cousin Mehemet'- 
Bey, il n’est paa nécessaire de retarder davantage 
ce combat qu’il désire, et puisque nous sommes 
soliià pour eeta, ünissons^n par la mort de Tun 
de Tîonâ oii dé tous deux. Le seignéür Alabe^ et 
moi noos sommet convetius^ de donner fiu à nu 
combat que nous avons cômmeiicéj et puisqu’il est 
Vetitt si bien à propos, nous cOüilKiUrons. Parrains 
et fitkuîs, tous tant que nous sommes, nous rem- 
plirons nos promesses. 



— Par k main de Mabomet , dit Atabez , voüà 
qui est bien arrangé , et Mnca sera le parrain de 
tous les quatre. Qu'on ne se morfonde donc pas 
davantage, et que lé temps ne se passe pas en Vain- 
Ëo un mot, que lés ceUvree soient plus que les pa* 

rôles 4 -^4 * - 4.' 4 V ■ ■ ■ * , m m t 4 

( Et en disant ces ûiotSf ils se levèrent fet moulèrent 
à ohévàL ) 

Le valeureux Muca ayant vu que rien dans cette 
oircoiistanee n’avait pur les apaiser » monta égale- 
jnent à chevab tes autres firent de même, et prw 
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fetit leors larges el leurs lanres. Oh , comme ik 
étaient de belle appai^enee ces cinq chevaliers! 

Le grand-^maitÿe, autour de son écu, avait ins-^ 
crit en lettres violettes comme la croix, ces mots : 
FOüR ELLE JE TEü^ MOüBiH, et don Manüel avait 
fait tracer sur les bords une autre devise qui dî-* 
fiait encore : pouk elle et pour la foï. 

Le Mâlique et Albayaldos éiaietït tdus deux vê* 
tas d'une livrée de Damas bleue, leur marlote et 
leurs manteaux étaient brodés de feuillage d'or< 
Alabez portait sur son écii son blason et sa devise 
aecoutiimée c'était k un champ de gueulé ^ Une 
bande brune, sur laquelle on voyait urt croiesanL 
ks cornes en haut, et au dessus des; com^fSy «fle 
belle couronne d'or. La lettre disait : De mon srmgi 
Albayaldos portait sur sa large m dragon d'oF^ au 
champ de Sinople^ et ta lettre disait en caradèfés 
arabes : 7V«/ ne me ioacheAk étaient tous si beaiüx 
que c'était merveillede voir ku livrées et de'vise^, 
mü5 lesqueUes ils portaient de folies armes^ et des 
pourpoirrts étoffés. Purs étant tous à efa^val, le va- 
lettreux Albayaldos, plein de dokre,^lit mancéuŸrep 
son dextrkr dans la campagne avec grande vélo^ 
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cité» eâcarmouchant» et appelant le grand- maître 
au €ODibat> Celui-ci , faisant le signe de la croix^ 
mit son cfaeval au trot , il avait les yeux sur son 
ennemi et Tobservait avec grande diligence. 

Le brave Malique Alabez» dès qu’il se vit sur le 
cheval que lui avait envoyé rAlcaïdede los Velez, 
son oncle» s’élança dans la campagne- Don Manuel 
fit de même, et de cette manière les quatre valeu- 
reux chevaliers commencèrent à escarmoucher , 
s’approchant les uns des autres , s’allongeant de 
forts coups de lance avec grande dextérité. 

Le vaillant Alhayaldos^ voyant le grand-maître 
bien près de lui, rassalllit enfin» s’élançant sur lui 
comme un lion damné ; pensant le blesser » de 
manière que de cette rencontre la bataille fut 
finie. Il ne lui en arriva pas comme il espérait » 
car dès que le grand-maître le vit venir avec tant 
d’ardeur, il fit semblant de rattendre; mais 
au moment de se joindre , il piqua son cheval 
avec une adresse incroyable , lui faisant faire un 
grand saut en Talr, il déroba son corps de manière 
à ce que la rencontre du Maure demeurât sans 
effet; et, se trouvant si près le maître s’élança sur 
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lui aussi rapide que !a pensée, et au découvert de 
Técu, lui donna un coup de lauce si dur, que la 
forte cotte d'armes du Maure en fut rompue, le 
pourpoint traversé et le combattant bien malement 
blessé. 

Il n’y a pas d’aspic ni de serpent foulé aux pieds 
inopinément par un paysan, qui si vite cherche à se 
venger que le fit Albayaldos; il n’y a pas de lion 
irrité par Tooce qui se retourne comme le fit le 
brave Maure : en bramant comme un taureau , il 
s’élança sur le grand-maître, et comme il le trouva 
très près de lui, plein d’ une colère sanglante , il 
l’investit avec tant de rapidité , que celui-ci n'eut 
pas le loisir de se reconnaître et d'user de son 
adresse. Le Maure le blessas! puissamment que sa 
targe en fut ébréchée, et que sa fine trempe ne put 
empêcher qu’elle ne le fût. La terrible lance même 
n’en étant pas arrêtée, put rompre le Jacques d'a- 
cier que portait le grand-maître, et il fut aussi 
bien tristement blessé. 

Mais là le Maure avait rompu sa lance , il en 
jeta le tronçon à terre avec rapidité, et fit faire une 
vol te à son cheval, pour avoir le temps de mettre 
r* I. 22 
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la niain à son ai l'ange; il ne |uit l'aire tourner si 
proniplomeiU le. devtrîer i^u’il le voulait, Je ma- 
nière que le granJ-maitreeut le temps de se jeter 
en avant pour l’en empêcher, mais il fit ce mou- 
vement trop précipitamment , car il passa devant 
le poitrail Jn cheval d’AlhayalJos avec tant de 
furie, qu’on eût dit une llèclie lancée del’arhalète, 
en sorte qu’une partie de sa forte lance entra dans 
le sol ; et cela, au moment où le cheval du Maure 
arrivait, ses jambes s’embarrassèrent, et il bron- 
cha contre la lance, qui était demeurée ti'emblantq 
en terre; ce fut cause qu’il alla donner du nez con- 
tre terre, de finîtes ses forces. 

Le bravo Maure voyant son cheval en tel danger, 
le piqua de ses éperons, pour qu’il ne tombât pas 
complètement, mais il ne put faire cela si promp- 
tement, que le brave don Rodrigo n’eût le temps 
d’aller sur lui l’épée à la main ; et avant que le 
cheval d’Albayaldos se fut relevé , il lui fit de la 
pointe une profonde blessure, après lui avoir 
rompu sa cotte de mailles. LcMalique Alabez, qui 
allait en terrible escarmouche contre don Manuel, 
s’avisant de tourner les yeux en ce moment vers 
l’endroit où le grand-maître et Albayaldos com- 



baltaienl , et le voyaiil ee si iiolalife pi-rit, fil faire 
une voile à son cheval vers cet eiulroil, laissant don 
Manuel pour secourir son arai et son filleul de 
combat; et comme s’il eût été un oiseau, il arriva 
au moment, où le grand-maitre avait le bras levé 
pour frapper de nouveau. Alors de travers il lui 
porta un coup de lance si fort, que le maître étant 
déjà bien blessé, fut sur le point de tomber; et, en 
eOet, il fut tombé , $ il ne s’était retenu au cou du 
cheval ; là, le Malique rompit sa lance après avoir 
fait ce grand coup; et il avait déjà mis la main à 
sou cimeterre pour détacher un revers , quand le 
hon don Manuel arriva tout couiTOUcê comme un 
serpent , et s’il n’était arrivé en si bon temps , ie 
grand-maître courait péril de mort ; et cette mort, 
il l’aurait reçue de Malique Alabez, si don Manuel, 
je le répète, n’était venu en ce moment. Mais ayant 
jeté sa lance parce qu’il voyait son ennemi dépour- 
vu de cette arme, de sa bonne épée, la meilleure 
qui eût été ceinte par quelque chevalier que ce fût, 
ildétaeha à celui-Mîi un si rude coup sur la tète, que 
presque sans souvenance il vint à terre. Mais il 
fut assez heureux pour que l’épée tournât à demi- 
plat, et bien qu’il tombât blessé, il ne le fût pas 
dangereusement. Si l’épée ne se fût pas tournée , 
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le Malique achevait là sa vie. Toutefois il était à 
moitié étourdi J et reconnaissant le péril ou il se 
trouvait, comme il était plein de cœur, il voulut 
se lever, mais don Manuel ne lui en laissa pas le 
temps, car ayant sauté à bas de son cheval, ü s’en 
fut contre lui, et en grande furie lui donna un 
autre coup sur Tépaule , qui lui fit une mauvaise 
blessure. De ce coup, il tomba de nouveau sur le 
sol, et don Manuel alla alors versloi pour lui couper, 
la tète. Le Malique se voyant en telle extrémité , 
et ayant recouvré ses sens, mit la main à un poi- 
gnard fort aigu quil avait conservé, et avec grande 
force en fit deux profondes blessures à don Manuel, 
Tune près de T autre- Et don Manuel à son tour se 
voyant si maltraité, mit la main à sa dague, et le- 
vant son puissant bras, il allait en donner dans la 
gorge de son ennemi. Il en fut détourné par le va- 
leureux Muça, qui avait jusqu’alors regardé seu- 
lement la bataille, mais qui, en voyant le Malique 
en si grand danger, piqua soudainement son che- 
val, puis s’en jeta à bas, et arrêta le bras puissant 
de don Manuel, en disant : Seigneur don Manuel, 
je vous supplie de m’accorder la vie de ce cheva- 
lier vaincu, Don Manuel, qui jusqu’à ce moment ne 
Tavait vu ni entendu, tourna la tète pour voir qui lüi 
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parlait, et reconnaissant Muça, homme de si grande 
valeur, se sentant si cmeHement hlessé, et craignant 
s'il ne lui accordait pas sa demande, d'avoir avec 
ce brave chevalier un combat en si mauvaise sai- 
son, dit qu"U lui plaisait de lui rendre ce petit 
service. Se levant donc de dessus le Malique avec 
grand travail, à cause des blessures pénétrantes 
qu'il avait reçues, il le laissa libre. 

Alabez était à moitié mort et perdait beaucoup 
de sang , Muça \]^i donnant la main , l'aida à se 
lever de terre, et après avoir rendu mille grâces à 
don Manuel, le porta vers la fontaine. 

Et pendant ce temps don Manuel regardait en 
quelle situation était le combat du maître et d'Al- 
bayaldos, et il vit comment Albayaldos s'en allait 
fort affaibli, et prêt à tomber à cause des trois mor- 
telles blessures que lui avait faites le grand-maître. 
Une venait de la lance, deux venaient de répée. 

Le grand-maître voyant que don Manuel était 
demeuré vainqueur d"un bon chevalier tel qu'Ala- 
bez , recouvra grand courage , et plein de hont'e 
parce que sa victoiic était relardce, il attaqua en 



toute furie AlbajaldoSt et lui dotiua un coup al 
pe$oîît &ur la lète , que le Maure ne pouvant déjà 
plus se tenir, grandement blessé qu'il était, alla à 
terre sans aucun sentiment. 

Et le maître tomba aussi frappé de trois grande§ 
blessures. Et le fart Mufîi qui vit Albayaldos ren^ 
versé , s ett fut vers don Koclrigue et lui demanda, 
par grâce, qu ilne continuât pas davantage le com- 
bat , puisque Albayaldos était plus mort que vif. 
Le maître répondit qu'il était fort content de lui , 
et prenant Albayaldos par la main pour îe COU-» 
duire à la fontaine où était Alabez, Une lé pot 
soulever parce qu'il était en effet presque mort. Il 
l'appela par son nom-** Allkayaldos ouvrit les. yeux; 
d'une voix faible etct^séé. comme un homme dont 
la vie s'achevait, il dit qu'il voulait être chrétien,. 
El les chevaliers en furent grandement réjouis, IJft 
le soulevèrent T remportèrent vers la fontaine , et 
la !e grand-maître lui jeta de l'eau sur la tète* An 
nom de la Sainte-Trinité, îe Père, le Fils et le Saint- 
Espi it, il Capiicla don Jiiair Et ils étaient bien af- 
lligés de le voir si çrueliement blessé.. Et le grand-^ 
maitre lui dit ; Seigneur , rendez grâces infinies à 
Dieu du stmverain bien qu'il vous accorde ^ puis^ 
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que dans une telle extrémité il vous a converti. 
Soyez assuré qu*à quelque heure que nous pleu- 
rions nos péchés, il nous assiste par sa miséricorde. 
Nous sommes danger eusonient blessés, allons nous 
faire soigner. Que Dieu vous prenne en sa sainte 
prutcctioïi, et ensuite ils dirent à Miiça : Seigneur, 
prenez en garde ce chevalier , et ayez sirr lui les 
yeux. Adieu, seigneur,,. Adieu, Seigneur... le 
saint Allah vous guide , répondit Muça , et qu il 
vous rende quelque jour les courtoisies que j ai 
reçues de vous. 

Les clievaliers chrétiens montèrent sur leurs 
chevaux, et s'en furent où leurs gens lesatleudaient; 
c'était à une lieue de là, dans la prairie qu'on ap- 
pelle la prairie de Roma, i>ar où passe le lleuve 
Genilret là furent pansés en toute diUgeuce* 

R^tournçins au valQureux Muça, qui était resté 
à la fontnme del PinU n avec les deux courageux 
Iltanres blessés, ï^eMalïquf^ avait recouvré tout son 
sentiment, et ses blessures n'étaient pas si dange- 
rêuip^squ^ou l’avait cru d'ahoïd, {\ ledit à Muça, 
en lui demandaul ce qu'il pensait faire ; et celui-ci 
î^ponitit ; Je j.H'use à gariler le bon Albayaldos et 
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vous* Si vous avez apporté les clioses nécessaires 
je vous soignerai* Ensuite, luontez à cheval, allez 
à Albolote, et là vous pourrez vous faire guérir à 
loisir* — Voyez dans ma valise, répondit Âllahez, 
vous y trouverez tout ce qui est nécessaire* Muça 
alla au cheval d*Alabcz , la il trouva du linge et 
certains onguens qu'il prit, puis il pansa le Mali- 
que, rapprocha les plaies, et ensuite Alabez monta 
sur son hou chevalet s'en fut à Grenade* Et comme 
il s’en allait, il se rappela la valeur du bon don Ma- 
nuel et du grand-maître* Il lui vint en la pensée 
de SC faire chrétien ; comprenant que la foi de 
Jésus-Christ était la meilleure, la plus remplie d ex- 
cellence, et qu elle le ferait jouir d'ailleurs de Ta- 
mitié de braves chevaliers , comme ceux dont il 
venait de se séparer, et comme d'autres dontla re- 
nommée remplissait le monde* Plein de ces pensées, 
il arriva à Albolote ; là, il mit pied à terre chez un 
de ses amis, où un habile chirurgien le soigna; et 
nous l'y laisserons, pour retourner vers Muça, qui 
était restéseul avec Albayaldos* Car, bien que celui- 
ci fut devenu chrétien, il n'avait pas voulu le quit- 
ter : bien au contraire , il essayait de le guérir. 
Comme il le déshabillait, il vit ses trois cruelles et 
prolondes blessures, sans compter celle qu^il avait 




à la tète, et qui était la dernière que lui eut faite le 
grand-maître. Et voyant qu’elles étaient mortelles, 
il ne songea plus à le soigner, au contraire » priür 
ne lui point donner de peine il le laissa en repos , 
lui parlant ainsi : Tu ne diras pas, bon Albayaldos , 
que je ne t* avais pas conseillé d’abandonner ridée 
du combat ; tu as été opiniâtre à la suivre, et c’est 
par elle que tu trouves la mort. 

Et pendant ce temps don Juan, le nouveau chré- 
tien, les yeux ouverts, regardant le ciel avec Fan- 
golsse de la mort , s'écria ; O bon Jésus, aie pitié 
de moi, et ne te souviens pas qu’étant Maure, j'aie 
pu t'ofienser, persécutant les chrétiens. Vois que 
ta très grande miséricorde est encore plus grande 
que mes péchés* Rappelle-toi , Seigneur , que ta 
bouche a dit : qu’en quelque moment que le pé- 
cheur se tourne vers toi, il lui serait pardonné. 
Le bon don Juan voulait en dire davantage , mais 
il ne le put faire, parce que sa langue s'arrêta, et 
qu’il commença à entrer en agonie , se balançant 
d’un côté et d’autre dans le lac de sang qui sortait 
de ses blessures , et dont il était si baigné, que c'é^ 
tait grande compassion de le voir. 
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vftttiiireux Muça avait été très atteatif aux 
paroles du nouveau chrétien, et il sentait tant son 
mal qu’il ne put s'empêcher, les larmes aux yeux, 
de mener une bien tendre douleur, surtout en con- 
sidérant la valeur d’un si hou chevalier, les grandes 
victoires obtenues par }ui sur les chrétiens, les ri- 
chesses qu’il laissait, la vigueur, la gaillardise et 
la vaillance de sa personne , la grande estime en 
laquelle il était tenu , la réputation où il s’élait 
êlot'é. G’ était ee pendant loi qu’il vuyuitlà si Imrri- 
blement blessé , étendu sur la terpci: so vautrant 
dans sQii sang, sans qu’ou pùt lui yrorter remède,,. 
Youiaut lui parler encore, il s’approcha de lui 
pour le consoler. Ce n était plus nécessaire, car il 
expirait,' Il vit seulement comment ce valeoreiti 
olieYalicx du Christ, après avoir fait le signe de la 
croix sur son fmut et supsa bouche, joignit les 
maitt# I posa Stes deux pouces eu croix, les appro^ 
èh# d& ses lèvres et tlonoti son àme au Créateur. 
Quand le bon Mura, eut vh ses yeux éteints, ses 
dents serrées, sa tmoleitr pâle, et de tout point les 
indices de la moi’t, de pure douleur et oompassion, 
ü hWia bride au chagrin , disautsur le chevalier 
chrétien mille plaintes, et eela dur* bmg-temps 
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sans qu'it pût se consoler, AlbayaUlos était yrai^ 
ment son ami. 

Enfin, il vit que le pleurer * que tant gémir ne 
faisait rien à la ciiose , il se consola , laissant la 
plainte, et il chercha coinnient il pourrait trouver 
une sépulture dans ce lieu si désert, CofURte il 
était en ce souci, Dieu le secQunit pour que fut 
enterré le eheyaUer chrétien , çt pour que sou 
corps ne fût pas abandon né au\ oiseaux dans ce 
lieu solitaire. Il arriva que quatre eampagnarda 
allaient de cct endroit à ia Sierra Elyire pour faire 
du bois, et qu’ils portaient des haches pour le cou- 
per, et leurs pics pour tirer les racines et les sou- 
ches. Le bon Muça , qui les aperçut ^ en fut tout 
réjoui et les appela. Ils vinrent, et Muça leur dit : 
— Amis , pour f amour de moi, aidoÿTinoi à en- 
terrer le corps de ce chevalier qui est mort; Allah 
vous paiera. Les villageois répondirent qu’ils le 

feraieut de. bien bonne volonté., et. Muça leur ayant 
nmnU'é le lieu où devait être laségulUire , les viUa-^ 
geoislaereusèreut avec dUigeuce au pied d’im ping 
Preuautaloia le corps du cheyalier trépassé, iU le 
dépouillèrent de sa martofe et de son capellar , le 
désanuèi'çiu de &es armes qui lui avaient été si peu 



profitables contre la pointe aiguë, contre la trempe 
de la lance et de l'épée du grand-maître; puis , 
remettant sa martote et son capellar sur son pour- 
point brodé, ils l’enterrèrent , non sans que le bon 
Muça répandit bien des larmes ; et les villageois , 
après l’enterrement, s’on allèrent tout effrayés des 
profondes blessures d’Albayaldos. Pour Muça , il 
tira de sa valise une écritoire et du papier, qu’en 
homme curieux il portait toujours avec soi , afin 
qne si quelque chose d’intéressant se présentait à 
lui il pût se le rappeler. H écrivit alors et plaça 
sur le tronc même du pin une épitaphe. 

Ici repuse Âlbatjaldos j 
Qui remplit la lerre de sa renommée : 

Plus courageux que lienaud 
Et que le comte Paladin^ il fut boni 
Une fatale deslinée le tua. 

Le brave Muça posa donc celte épitaphe sur le 
tronc du pin, au-dessus de la sépulture du bon Al- 
bayaldos. Puis , prenant la cotte de mailles , le 
casque, le bonnet, les plumes qui étaient tout char- 
gés d’ornemens d’argent, prenant aussi la targe et 
1 alfange, il en fit avec le tronçon de la lance un 
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houorable tro}j]téc, qu'il pendit à une branche du 
pin* Et quand Le bon Muça eut achevé d'élever ce 
trophée, voyant qu’il n'avait plus rien à faire en 
cet endroit, il monta sur son cheval, et, tenant ce- 
lui d'ÂJbayaldos par la bride, il prit le chemin de 
Grenade. Se débattant avec le cheval du pauvre 
chevalier 5 il lui disait : AHons-nous-en, allons, 
allons , et maudit sois-tu , mauvais cheval ; que 
Mahomet te maudisse mille fois , puisque tu as été 
cause de la mort de ton seigneur (1)- 
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il existe sur l’iiistoire (fAlger une cliioniquc espagtiale 
trop raremeïit consultée ; elle a été donnée par un savant 
bénédictin, nommé Diego de Haedo, que sa position avait 
mis à même de rassembior les docinnens les plus précis et 
les jdus curieux sur ce pays. Il a intitulé simplement son 
livre : Uiatoria y iopogm/ia de Ai gel. i vol iii^- V. 
En lisant cet ouvrage devenu assez rare , ou s’aperçoit que 
les récits des captifs et des capitaines de galères avaient 
été surtout mis à profit par Eray Diego de Haedo ; c’est ce 
qui donne même une si amusante variété à son livre, que 
Morgan s’est a peu près contenté de traduire. La mort de 
’Seliïn Eutemi, reproduite ici, a été déjà insérée dans un 
ouvrage que rauteur de ce livre a publié de concert avec 
M. Sander Dang , sous le titre de Fondation d'Àlycr. C'est 
un épisode qui nous a paru faire connaitre à merveille ia 
manière du vieux bénédictin. 
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BARBEROÜSSE 

ET LE SULTAN SÉLIM EUTEMI. 

- Ce fut le 22 janvier 1516 que mourut le roi ca- 
tholique don Hernando, âgé de soixante-deux 
ans. Alors les hahitans d'Alger, qui sentaient leur 
sujétion, et qui se voyaient fort opprimés à cause 
d’une forteresse que ce roi avait fait construire 
plusieurs années auparavant sur l’üe qui touche 
presque à la ville, et qui n’en est éloignée que de 
quelques pas{ et cela aûn qu’ils lui fussent soumis 
et qu’ils ne se livrassent plus à la course, comme 
par le passé, ainsi que c’était leur coutume) ; les 
habitaus, disons-nous, quand ils surent cette nou- 
velle de façon certaine, reprirent courage, et, de 
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ht [lîeine volonté «l'ün cfioik arabe, auquel, peu de 
temps auparavant» ils s'étaient assujélis, et qui se 
n OUI niait Sélim Eu terni, prince qui avait pris ren- 
gagement de les défentlre , iis envoyèrent supplier 
Barberousse, de la valeur duquel on taisait tant 
tic récits , de vouloir bien les délivrer de cette 
oppression des^çhpÉfipns , en (es anéantissant. Ils 
désiraient qu’on enlevât de devant leurs yeux cette 
torleresseque lès ICspagiKilÿ possédaient dans l'ile, 
Barberotisse reçut cette ambassade avec beaucoup 
de contentement, et non pas tant en raison des pro- 
messes et de Targent que la cité d’Alger lui fai- 
sait offrir de concert avec son chef ( bien que tout 
cela fût considérable), qiie parce quul sentait, par- 
fai tçmciU que rien ne venait plus à propos pour 
qu'il bit un jour souverain maître de la Barbarie^ 
événement qiril chêrcbait à réaliser avec tant de 
sollicitude; et qui devait résulter pour lui de la do- 
mination sur Alger, ville si importante, ridie, 
si abondante,' et de^ telle coiprnodité pour son mé- 
tier de corsaire. C'est pourquoi, cachant son in-r 
tenlion, il congédia les envoyés avec de larges 
oITrqs de semees*, et en leur promettant ^ que suif 
l'heure et sans autre retard, H irait avec ses Tiiiies 
ef am.\le’fiîonde qîï’iiî pourrait ra8semblèr,i servir 



la viHe et son cheik , eT il le fit sor-Ie-champ » 
comme i) Tavait dit; car cet homme eiît entre au-^- 
très vertus particulières, et ffui naissaient de son 
grand courage, celle (rètre très prompt et très di- 
ligent à exécuter toute chose. 

Et d’abord il envoya en avant, par mer, jusqua 
sei?:e galères, appartenant tant à lui qu'à d'au- 
tres corsaires ses alïidés , qui chaque jour ve- 
naient le joindre àGigel, et qui trouvaient là accueil, 
secours, faveur , argent même, parce que Barbe- 
rousse était fort généreux avec tout le monde* Sur 
ces navires if y avait quinze cents Turcs, avec 
quelque artillerie, de la poudre, des munitions et 
autres appareils de guerre* Par terre, il conduisait 
huit cents Turcs bons tireurs restés avec lui, de 
même rpie trois mille Maures des monUignes de 
Gigel, ses vassaux, et deux mille autres cpnv la re- 
mmiiuée de la campugne avait attirés (grâce à l'es- 
pérance d'une réussite certaine ]: ce fut ainsi qu'il 
marcha vers les murs d'Alger. Le chef et les pria- 
cipauxhabitans de la cité, prévenus de son départ, 
^durent le recevoir à une bonne jonniée de marche 
avant qu’il arrivât à la vüJe, Ini rmidaiU mille 
g^ài'cs de l'exceitenlcr voloolé qo ’ü ' mon t^rait a ies 
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secourir^ ou, pour mieux dire, à les délivrer du 
joug des chrétiens. Ils pensaient Lien que BarLe- 
rousse s en irait immédiatement après comme il 
était venu, pour combattre les ennemis d'Alger; 
mais il leur dit qu'en tout cas il fallait qu'il se 
rendit d'abord à Sargel (1), lieu situé sur le Lord 
de ia mer, et qui pouvait renfermer quinze cents 
liaLitans environ; Sargel est à vingt-'lulit lieues en 
avant d'Alger vers le couchant, BarLerousse pro- 
mit d'ètro revenu dans un délai fort court, et d'ac- 
complir enfin ce qu'on désirait et ce qu'il souhan 
tait plus que tout autre- 

Et voilà quelle était la véritable cause de cette 
nouvelle direction, A 1 époque où BarLerousse 
s'était rendu maître de Gigel et de ses montagnes 
avec tant de facilité, un corsaire turc de nation, 
nommé Car-Hassan, qui, Lien des aimées aupa- 
ravant, avait été en course avec lui, volant, 
comme il le faisait, sur une gaière parfaitement 
armée , le corsaire Car-Hassan , disons-nous , en- 
vieux de la façon heureuse dont tout succédait 
à son ancien compagnon , et se trouvant tout aussi 
digne que lui d'une si haute fortune , s'était sé- 
pare de sa compagnie , et , avec son navire monté 
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par un grand nombre de Turcs de ses amis^ avait 
passé à SargeL II est imililc de dire comment il 
avait été accueilii des haliilans, qui étaient alors, 
comme ils sont mijourd'lmi , des Morisques vernis 
de Grenade , de Valence et d* Aragon , et qui , au 
moyen de leurs frégates et de leurs brigautins , se 
livraient à la course, comme cela se passe encore 
de nos jours. Étant tous nés en Espagne , et bons 
pratiques de la cote, iis exerçaient de notables 
dommages et faisaient de très grands vols en tous 
ces parages. Immédiatement donc , et comme d'un 
commun accord , Car-Hassan avait été reconnu 
pour chef par tous les corsaires qui habitaient cette 
bourgade, il était devenu aussi le gouverneur et 
le seigneur de la contrée , et , en conséquence , il 
avait toute confiance que son état prospérerait. Nul 
roi maure, nul cheik même ne demeurait en son 
voisinage. Et, en outre, comme le lieu où il s'était 
établi se trouvait muni d'un port, qu'avec peu de 
travail et d'industrie on pouvait rendre fort 
étendu et fort siir ; que la terre des environs était 
on ne peut plus abondante en vivres , tandis que 
les inonlagnes voisines portaient des forets propres 
à (a construction des navires ; comme enfin de là 
à Mayoi que , à Minorque , à Vvice et dans tout le 
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fesiit diî rKspagîie , la traversée était extraoï dU 
nairement courte , et ne durait guère plus de vingt 
heures , ii espéniitque sa situation future ne serait 
pas moins heureuse que celle de Barberousse ^ 
tant sur terre que sur mer. Mais de son c6té 
Aroiidj , qui n'ignorait point cela, s'irrîlait exces- 
sivement il ridée que ceiiu-ci von lût s'égaler à 
lui (chose , coriime on sait d'ailleurs , assez habi^ 
Euelle aux tyrans et aux ambitieux); il allait jiis« 
qu'a |>enser que le fait d’occuper seulement en ees 
contrées quelque terre ou seigneurie, était , pour 
ainsi dire , ies lui dérober, et couiinesion les avait 
enlevées à lui-mème, iaiil ses désirs ambitieux 
convoitaient la domination de ces terres et de ces 
provirüces* Quant a la sujétion d'Alger, it était si 
intimement persuadé qu'elle aurait lieu lorsque 
bon lui semblerait, que sa première pensée avait 
étéqu'ïl convenait avant tout de tomber à t'improt* 
vis te sur Car-Hassan , et de le chasser de là avant 
qij ii Ti'y prit davantage racine* 

Mu par cette intention , il s'acbemimi donc sur- 
l^ctfàmp vers Sa r gel , et cela eii grande bâte et 
sajis prendre rojXKs seulement pendant une heure- 
Ii avait oi'drmué également à ses galères de inouil- 



1er dans le port d*Âî^rcrj et de le sniviê inirné- 
duüement par mer. 

Une fois arrivé à Sargel, il put s’apereevoir 
(jiril loi était on ne peut pi ns facile d'y entrer 
ipimédialeiîient et sans résistanre, parce qiril n y 
^vait pas alors plus de imirailîes qu'il n'en eviste 
an| où rd' f 1 ni, et qui! ne voy ai t q ui que ce fù 1 se 
nicÜTC en avant. Et toutefois, il voulut nvontpcr 
qu'il ne venait point pour faire le mal , mais bien 
seulement pour conclure de libre accord une af- 
laire , (‘omme cela îce pratique entre amis. Con- 
formément donc à cette manière d'agir, il fit sa- 
voir à Car-ilassan , qui se montrait fort émerveillé 
de sa venue, que lui Barbemusse n'élait point 
satisfait de le voir s'emparer ainsi de ce territoire , 
parce qu'il prétendait y établir sa résidence. Grâce 
à tous ses bâti mens et aux corsaires dont il était 
suivi , il imprima une telle crainte à Car-Hassan , 
que celui-ci résolut d'accomplir sa volonté, Con- 
fiant donc dans l'anciemic amitié, qui, durant tant 
d'années , les avait unis , il alla sur riienrc s'en- 
tendre avec îuî et lui donner la bienvenue; puis 
s'excusant le mieux qu'il put faire, il se remit liii- 
mème , avec ses Turcs , sas galères , eti y rompre- 
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nant meme le pays ^ entre les mains de Barbe-- 
rousse ; mais celui-ci usa de bien grande cruauté^ 
car, sans plus de retard, la tète d’IIassaii fut tran- 
chée devant lui. Non-seulement il prit son bâti- 
ment, mais encore ses esclaves et tout cc quil 
avait on sa demeure, puis incorporant sons sa 
bannière les Turcs qui se trouvaient là , il se fit 
reconnaître pour roi et seigneur de tous les habi- 
tans de cette bourgade. 

Cela fait , Barberonsse laissa environ une cen- 
taine de Turcs pour garnison , et se dirigea en 
toute hâte sur Alger. Et étant arrivé en cetfe ville , 
il fut reçu de tous avec grand contentement ; car 
ceux-ci ne. savaient guère quel incendie ils allu- 
maient en leur cité, et particulièrement le cheik , 
ou , si on Taime mieux , le prince Sélim Eutemi , 
qui tenait la ville sous sa domination- Ce fut lui 
qui recueillit et logea Barber ousse en son palais , 
ne sachant quel accueil lui faire- Les Maures et 
les principaux habitans en agirent de môme avec 
les Turcs , et on peut dire en général que tous , 
tant les Turcs que les Arabes , furent reçus avec 
grande joie et parfaitement hébergés- 

Alors , voulant montrer qu’il n’était point venu 




365 



conduit par d'autre intention que celle de servir 
les habitans et de les délivrer du joug des chré- 
tiens , Barberoiisse commença , dès le jour snivant^ 
avec grand bruit et clameur, à ouvrir une tran- 
chée et à planter une batterie en face de Fîle où 
étaient les Espagnols , les menaçant tous de leur 
faire perdre la tète , usant de rodomontades et 
proférant mille bravades orgueilleuses , comme 
les Turcs en font souvent. Et néanmoins , avant 
que la batterie commençât à Jouer, et pour ne 
point négliger les moyens ordinaires et de droit 
usités en ces sortes d’occasions , il fit entendre par 
un Turc, au commandant de la forteresse, que 
s’il voulait la lui remettre sans coup férir, il lui 
donnait sa parole de le laisser sortir, lui et sa 
troupe , avec ses bagages , et de lui assigner outre 
cela certains hâtimens qui les transporteraient à 
leur bon plaisir en Espagne. A cela le comman- 
dant répondit qu’il l’excusait et de ses bravades et 
de ses offres ; que ces dernières ne pouvaient avoir 
quelque influence que sur des lâches , et qu'il eût 
bien à considérer lui-^mème qu'il lui en advien- 
drait pis encore qu’il ne lui en était advenu devant 
Bougie. Cela ayant été dit, et, sans attendre 
autre réplique , Barberousse commença à bâttre 




eu niim: ceüt; Ibi'tiBresst;, qui ii'éUiiÉ pas «listaïUt; 
lie la ville de plus de trois cents pas (comme au— 
jourd’lmi oü peut encore le voir dans l’endroit de 
nie où elle était située). Jamais uéauiiioins le 
dommage ne put être considérable, parce que 
toute rarliilerie des Turcs était de petit calibre. Les 
bahitaiis d’Alger, voyant qu’au bout de vingt jour» 
aucun résultat n avait eu lieu , ce qui rendait la 
venue de Barberousse comme suirerllue, com- 
mencèrent à se repentir de leur démarebe;. car, 
en outre de cette circonstance , les Turcs se ren- 
daient insupportables , exerçant mille violences et 
mille exactions en la ville (et cela avec un orgueil 
démesuré , comme il arrive en tout lieu où on les 
accueille et où on les reçoit). Dans leur pensée, 
en elîet , il était à craindre n’en advint pas 
mieux par la suite , et c est ce qui accroissait leur 
mécontentement, particulièrement celui du cheik 
Sélim Eutenai, le seigneur d’Alger, qui ne pouvait 
déjà plus supporter l’arrogance de Barberousse, 
et le peu de cas qu il faisait de lui dans sa propre ha- 
bitation , et hors de là en public. Dès cette époque, 
il redoutait déjà c« qui, dans Bien peu de temps , 
devait arriver. Et, en elfet, de nuit comme de 
jour, Barberousse n’avait autre chose en l’imagî- 



oatiojj qutî mi : CoiïüiitMit et tle «{uelliMnifHjère^ 
ü quelle oceasioii onOn il se pourrait emparer dit 
pays. 

]\lalgré les obligations qui sont naturellement 
imposées à un hôte , il prit en dernier lieu la réso-* 
lution de tuer IraîLrcuseincnt le cheik qui Tavait 
accueilli 5 puis > cela une fois exécuté ^ de se lairc 
reconnaitre de force et à main année pour roi et 
seigneur, ordonnant qu’ou le proclamât comme 
tel , et qu on lui jurât obéissance* Et pour venir à 
bout d'un tel dessein sans tumulte , sans imuit, un 
jour, vers midi, comme le cheik Sélim Euiemi était 
entré au bain, en son palais, afin d’accomplir 
Tablution qu’on doit faire avant la prière de c^üe 
heure ( ainsi que c’est T usage des Maures et le pré- 
cepte de leur Coran), Bai herousse , qui logeait en 
la meme habitation , entra traîtreusement dans le 
bain, et y trouvant le prince seul, nu, à l’aide 
d’un autre Turc qu’il avait amené avec lui, il 
rétoulfa et le laissa étendu â terre* Il cacha ce qui 
s’était passé durant quelques i ns tans , environ un 
quart d’heure, puis , venant à entrer une seconde 
Ibis dans le bain , il commença à appeler à grands 
cris le secoui s des gens de la maison , et à dire que 
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le clieik était mort , que e était la clialem- du baiQ 
qui l’avait étouffé ; et cela étaut pxiWié iramédia- 
teraent dans la ville , non sans grands soupçons que 
Bai-berousse fût l’auteur d’une telle méchanceté et 
d’une si grande trahison, tout le monde se recueil- 
lit de terreur, mais par ordre de leur chef, les 
Turcs qn’il avait instruits prirent à l’instant les 
armes et se joignirent aux Maures des montagnes 
de Gigel. Ils firent chevaucher Barherousse sur son 
cheval , et le conduisant par la vi lie avec grandes 
clameurs et acclamations, ils l’intronisèrent comme 
roi. Gela fut fait sans qii’ aucun Maure ou aucun 
habitant d’Alger osât ouvrir la bouche et dire une 
parole d’opposition. Le cheik avait un fils qui se 
trouvait encore en bas âge ; mais voyant que son 
père n’existait plus , et craignant que Barherousse 
le fit périr, grâce à l’aide de quelques Maures du 
palais et des serviteurs de son père , il s’enfuit et 
ne s’arrêta que quand il fut parvenu en la ville 
d’Oràn , où le marquis de Comarès ( qui alors était 
lè général commandant le pays et ses forteresses) , 
raceueillit favorablement. Plus tard, il l’envoya 
en Espagne au cardinal archevêque de Tolède don 
Fray Francisco de Ximenès , qui , à la suite de la 
lùort du roi catholique, et en l’absence de Charles- 
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Quint^ alors en Flandres, gouvernait vers ce 
temps. 

Barberousse , devenu de cette façon roi et sei- 
gneur d'Alger, fit appeler les principaux d'entre 
les habitans de la ville , et leur offrant des grâces 
et de grands ayantages , après leur avoir promis 
pourTavenir bien des faveurs , il obtint facilement 
ce à quoi d'ailleurs on se voyait contraint , et tous 
Tacceptèrent pour leur roi et pour leur seigneur 
absolu* Une fois cela terminé , il commença immé- 
diatement à battre monnaie et à fortifier la Ca- 
sauba de la cité , parce qu'alors il n'y avait point 
en toute la ville d'autre forteresse* Dressant là quel- 
ques pièces d'artillerie , mais en petit nombre, il y 
établit également une garnison de Turcs. Et comme 
ceux-ci se voyaient déjà maîtres absolus d'Alger, 
au bout de quelques Jours ils traitèrent les Maures 
et les habitans comme s'ils avaient été leurs es- 
claves , les volant , les injuriant de mauvaises pa- 
roles, les vexant par des actions pires encore, 
ainsi du reste que c'est leur coutume , et comme il 
semble naturel à leur orgueil de le faire* Ceux-ci 
ne savaient donc plus à quel parti s'arrêter, et ils 
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eusseiil eiK'üru tilro viissaux des ciirélieiis 

que de se voir ainsi soumis aux Turcs. A tout cela 
venait se joindre ui»e circoiislance particulière; 
sachant que le fils du cheik Sélim Eu terni était 
passé d’Orau en Espagne, ils étaient tous en crainte 
qu*il ne revint avec une flotte et des troupes, afin 
de recouvrer les états de son père; ils redoutaient 
aussi que I dans ia persuasion où il serait qu'ils 
avaient trempé dans sa mort, il ne fit pas seulement 
la guerre aux Turcs, mais bien à eux ; venant à 
cette finies détruire et les anéantir complètement. 
Cesl du moins ce que leur suggéraient les soldats 
espagnols qui se trouvaient en la forteresse de file, 
et qui leur répétaient ces propos, eu les menaçant. 
Voilà pourquoi tous le^ baldis(2), cest-à-dire les 
citoyens et les Maures principaux de f endroit , se 
consultant entre eux, commencèrent à avoir des 
intelligences avec le capitaine delà forteresse, le 
^priant, quand le temps serait venu , de les aider, 
au moyen de sa garnison, à chasser les Turcs do 
pays; car pour les Maures de Gigel, ils étaient 
déjà retoornés en leurs foyers , et Barherousse ne 
se trouvait entouré que de ses propres Turcs. Ces 
hakitaus . d'Alger disaient donc qu'ils serviraient 
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iift liieit iwiileurgn^ rliréüeiiâ, gL'iis de justice 
el de raiseu , tju'une race sujjerhe et emieniie de 
loutehüuté» connue était eeÜe des Turcs* Cela étant 
ainsi, il eominencèierit à s'entendre fort secrète— 
ment avec les alarbes (3) de Melidja (4) , qui lialïi- 
tenl les vastes plaines aux alentours d'Alger^ et 
qui avaient ressenti à l'excès la iuorl de Sélrni Kn- 
teini» Séliiii était non seulement leur chef naturel, 
mais c'était aussi un homme de leur sang et de 
leur race, et dont ils avaient à cœur surtout de 
venger l'assassinat dès que l'occasion s'eu présen- 
terait; et ils étaient d’autant plus iucités à agir de 
cette façon , qu’aussitôt que iîarherousse avait vu 
son pouvoir s accroître par la possession d'Alger, 
et qu'il avait pu , tant bien que mal , ramener la 
tranquillité parmi les habitans, U s'était tourné 
vers tes akrbcs de la plaine , leur faisant grandes 
instances et employant meme auprès d'eux toutes 
sortes de meuaces , pour qu'ils l'eussent k recevoir 
comme seigneur, ainsi que cala était arrivé à 
l'égard de Sélim Eutemi. Il réclamait eu même- 
temps le tribut que l'on avait coutume de payer* 
lîien souvent les Turcs s on allaient par bandes de 
trois et quatre cents hommes à travers la campa- 
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gne. Armés alors de leurs mousquets, ils contrai- 
gnaient ces liabitans à payer le tribut dont nous 
venons de parler, ou bien ils leur prenaient leurs 
vacbes , leurs moutons , tous ce qu'ils possédaient 
enûn, jusqu'à leurs propres enfans. 

En conséquence donc , les baldis de la cité et 
les alarbes s'entendirent tous ensemble , et avec 
eux les chrétiens de la forteresse de File. Il fut 
convenu qu'à un certain jour, et sous prétexte 
d'acheter ou de vendre divers objets , comme ils 
avaient coutume de le foire , un bon nombre d'a- 
larbes entreraient dans la ville , armés en secret, 
et qu’ils mettraient le feu à vingt-deux galiots 
( c'était le nombre des faâtimens, les uns apparte- 
nant à Barberousse , les autres aux corsaires qui 
venaient se joindre à lui]. Elles étaient tirées à 
terre et rassemblées en deux endroits différens : 
les unes dans les fossés de la ville, vers cette par- 
tie de la muraille qui est près de la porte de Bab- 
al“Oued (5), entre la mer, et où sc trouve mainte- 
nant le bastion de Rabadan pacha ; les autres plus 
en avant, sur la plage de la Fiumara ou du ruis- 
seau qui descend de la colline. Il avait été décidé 
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qu'au moment où Barbcrousse, avec ses Turcs , 
sortirait pour éteindre le feu par la porte de Bab- 
al-Duedy les baldis et les autres citoyens courraient 
à rinstant fermer cette porte, et qu'on s'opposerait 
ensuite à leur rentrée. On était convenu en meme 
temps, que le capitaine de la forteresse et les sol- 
dats chrétiens passeraient sur des embarcations en 
la ville , et que , réunis aux Maures, tous d'un 
commun consentement et A\m meme courage, 
d'un côté ils tueraient tous les Turcs qui seraient 
restés dans la ville, de raulre ils attaqueraient 
Barberousse ainsi que les gens qui seraient sortis 
avec lui pour éteindre rinccndie- Tout cela enfin 
était si bien combiné, qu'on n’eût pu rien trouver 
de préférable. Comment la chose arriva, c'est ce 
que jamais on n'a pu savoir ; mais Barberousse 
eut avis de ce qui se tramait secrètement, fl dissi- 
mula, et faisant faire bonne garde auprès des ga- 
lères de course , n'omettant rien en sa vigilance , 
il s'arrangea de manière que les alarbes ne purent 
jamais accomplir leur dessein. 

Un de leurs jours consacrés, c'était le vendre- 
di, jour férié et qui remplace le dimanche parmi 
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mu , comme Barberotisse se rendait à la grande 
mosquée ^ à l'heure de midi , pour y remplir les 
rites de son euHe» en sa compagnie allaient quel- 
ques Turcs, les seuls au fait de ce qui devait adve- 
nir : puis veuaienl la plupart des baldis et les prin- 
cipaux citoyens qui avaient coutume en ce jour de 
se rendre à la mosquée avec leur seigneur pour y 
faire la prière. Ils étaient donc tous présens , mais 
ils ne savaient pas, et ils ne pouvaient guère ima- 
giner que Barherousse sut le moindrement leur 
projet. Ils entrèrent donc en la mosquée; mais dès 
qu’ils y furent, les Turcs coururent au meme ins- 
tant fermer les portes. Au dehors donc ainsi qo^'au 
dedans, la force leur appartenait par les armes. En 
conséquence , faisant lier les mains aux principaux 
haldis et aux citoyens maures de ta ville, sans plus 
attendre , Barherousse en fit décoler vingt-deux 
des plus coupables à la porte de la mosquée. 
Leurs tètes et leurs corps furent jetés en la rue, et 
ensuite, pour plus grande ignominie, il les fit en- 
terrer dans de grands cloaques placés alors dans 
l’intérieur de la ville, précisément au lieu ou se 
trouvent situées aujourd’hui les écuries du dey. 
tiràce à cette façon d’agir, aussi inattendue que ri— 
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gonreuso, les liabitans d’Alger demeurèrent en l’é- 
pouvante, et dorénavant, quelque maltraités qu’ils 
tussent par les Turcs, ils n’osaient ni parler ni 
sortir de la ville , car liarberoiisse ne l’eut point 
permis. Aussi , de gré ou de force , ont-ils vécu 
jusqu’à ce jour en repos, fort soumis et fort obéis- 
sans aux Turcs (6)- 
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Sm BABBERÜÜSSE ET LE SULTAN EUTEMl. 

Nous n'hégitous pas à le dire , avec quelques relations 
telles que celles des pieux Trinitaires, c*est principalement 
aux anciens écrivains espagnols et portugais, et sur- 
tout à Diego de Haedo , qu1l faut demander les docu- 
mens sérieux qui viennent d'une haute expérience , et 
qui , après deux sièelcs , pourraient , au besoin, nous gui- 
der. Nul mieux que ces deux peuples. n'entre dans la po- 
litique des États Barbaresques , nul n’a mieux senti le 
génie maure et le génie arabe , et ne Ta plus complètement 
étudié- La guerre avec les habitans de Tunis , de Fqz , de 
Maroc et d'Alger, c’est pour ainsi dire une vieille guerre 
intestine , et qui se continue au-delà des mers. Tous ces 
Biches maudits , comme ils appellent les rénégats ; tous ces 
Âzuügos , parmi lesquels ils s'obstinent à voir d'anciens 
chrétiens dégénérés ; tous ces Modcjares et ces Tagarins , 
qui connaissent si bien les royaumes de Grenade , d'Ara- 
gon et de Valence , car ils y sont nés ; ces juifs même chas- 
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ses au temps cl'Emmatiue) , et dont la postérité a été éîc-* 
vée dans la haine du nom portugais, tous ces hommes con- 
tondus, à Tcxception des Israélites, sous la domination 
dédaigneuse ou de maurisques, parlent souvent 

le pur castillan , aussi bien que les Espagnols eux-mémes; 
et dans les terres qui avoisinent Arztlla ou Tanger, c'est 
dans la langne de Camoens que Ton maudit le nom 
chrétien. 

On sait en France , niais on sait bien vagoement, qiFà 
partir du xv« siècle jusqu’au milieu du xvïi%los Espa- 
gnols et surtout les Portugais renouvellent eontiuuelïcmeut 
leurs expéditions en Afrique , que la plupart du teru[ïs ils 
restent vainqueurs, et que les poprdatious s’eufiinmt 
devant eux au désert, ou qiFoltes se renferment avec ter- 
reur dans les villes. Des expéditions imprudentes , et dont 
les résultats sont trop déplorables pour ne pas relen lir d’une 
manière sinistre en Europe, jettent deux noms et deux 
dates à ceux qui s’eiiquièrent de rtnstoirc générale. On lit 
Uobertsüu et ce qu’il dit de Charles-Quint , La Gledo, et 
ce qu’il rapporte de la journée d’Atcaçar ; mais les traits 
originaux de tant d'autres expéditions aventureuses, le 
choc inattendu des races, cet ardent ianatisnie qui fait 
partie de l'iiistoire , et qui colore les récits , Vavejiaion 
toute naïve que se portent les unes aux autres ces popu- 
lations turbulentes , ces vieilles rancunes de voisinage , 
plus fortes peut-être que l’attente des grands évenemens, 
tout cela dîspai’aît sous la pi étendue élégance du style , ou 
dans la nionotonîo des formes long-temps étudiées. 

Pour obtenir renseignement, c'est donc aux sources 
qu'il faut puiser. Les grandes entreprises militaires dont 
nous venons de ïiader, les luttes partielles, mais sanglaii- 
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tea qu'oti vit se renouveler durant près de deux sièclea sur 
le littoral do rAfriiiue , toutes œs expéditions qui ont un 
si grand rapport avec celles dont la t rance s occupe au^ 
jourdliui, ont eu des historiens inconnus aux historiena 
oûiciets, ou du moins dédaignés par eux. Soldats , voya- 
geurs, inissioimaircs , martyrs même, quelque soit le nom 
qiron voudra leur donner, la haine ardente reste bien dans 
leur ccDur, mais la vérité est dans leur récit. Leur parole 
est quelquefois rude , mais leur accent toujours sincère. 
Us avaient intérêt à Incn voir, et roii sent qu’ils ont tout 
observé. Et puis, parmi ces hommes passionnés, il y a de 
vieux capitaines , esprits sévères et froids , qui ont passé 
une partie de leur vie étudier les ruses des Maures , et 
qui emploient l’autre à les dévoilen Pour les faire connais 
f re,je n’en prendrai qu’un seul, c'est le vieux comte d Eri- 
ceira Fernando de ilene/.es , qui, pendant près de six 
années , combat tou» les jours les hordes qui inquiètent la 
ville de Tanger. « Les enneniis , dit-il , sont nombreux et 
attentif», et il faut travailler de telle sorte , que Vimpré« 
voyance ne leur soit pas une cause de réussite, autant que 
e manque de valeur. En leur présence, et quand cela est 
nécessaire, il faut qu'on se trouve toujours sur ses gar- 
des , afin aussi que la témérité ne soit pas plus pour 
nous une raison de revers ^ que le serait une crainte dé- 
plorable. Celui (jui aura la charge de gouverneur ne devra 
jamais éloigner ce précepte de ses yeux. Use dirigera bien 
plus selon sa sagesse que d'après les bruits populaires, /c 
ne saurais nier qu’il faille mener sévèrement les Maures , 
et que quelques expéditions sur leurs terres soient iiidis- 
IKïnsables;mais elles doivent être dirigées avec tant de 
prudence et de précautions , qu'il paraisse humainement 
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impossible que les troupes courent aucun danger. Comme 
la réussite de nos entreprises dépendde nos propres espions 
ou des Maures, tout ici est donné à l’iiicertitude. La cam- 
pagne ne saurait jamais être explorée complètement , et 
l’on no doit jamais, d^in autre côté, donner créance abso- 
lue aux nouYelles répandues par renncnii. A Taide de 
faux bruits, en^effet, ils ont accompli une foule de tralii- 
sons sur ceux de Mazagan , de Mamora et de Laracho. Un 
grand nombre a péri , et ils nous ont nus fréquemment en 

un manifeste péril Prend-on des interprètes? qu'ils 

soient interrogés a 1 instant, et avant d^avoîr eu le temps 

de se reconnaître ; ils sont plus sincères alors Dans les 

sorties dont dépend Tabondance de la ville et la sôreté de 
ses babitans , continue le comte crEriceira , ce qu’il y a de 
préférable , c’est d'envoyer des hommes d’observation, et 
s'il le faut des soldats d'avant-garde, qui sillonnent la cam- 
pagne , qui épient sans cesse et qiii parviennent à surpren- 
dre les intentions de l’ennemi ; car les Maures observent 
eux-mémes continuellement , et se portent en armes se- 
lon ce qu'ils ont vu. Au surplus, le mode d’observation 
doit varier sans cesse. L'important c'est de tromper l’en- 
nemi. En campagne les troupes doivent s’avancer en masse, 
et toute sévérité sera convenable avec ceux qui s’écarte- 
ront de cet ordre, car non-seulement ils se risquent eux- 
mêmes, mais ils compromettent les autres, et le désordre 
de quelques uns peut être la ruine de tous... 11 devra y 
avoir des appels avant ou après que l’on aura occupé les 
postes. Sur toute chose le général pourvoira à ce que les 
troupes se retirent en bon ordre, à ce qu’il n'y ait pas de 
traînards , et cela à raison de Textréme préjudice qui peut 
en résulter. Il faudra avoir long-temps à Tavance certaines 



précautions indispensables j pour obyicr aux rencontres 
partielles ; car c’est là la tactique dont savent le mieux user 
les Maures, Avant tout , il faut montrer une attitude ré- 
solue î se soutenir ferme dans ses retranche mens ^ et que 
la retraite reste libre. » 

Don Fernando de Menezes ne s'en fient pas à ces précep- 
tes, Après avoir établi en peu de mots, mais sur des bases 
positives, le mode d'administration qui, selon lui , con- 
vient aux Arabes , aux Maures, et même aux Juifs , dont 
il connaissait si bien les coutumes et jusqu'aux simples ha- 
bitudes de localité , il dit encore quelques paroles sur la 
sage réserve que Ton doit trouver chez le gouverneur; et 
jamais , en donnant de tels conseils , son langage ne perd 
de sa dignité. Ce qu'il y a de certain , c'est que toutes les 
fois qu'on s'écarta de ces mesures de haute prudence , 
préconisées trop fard sans doute par le vieux soldat por-- 
tugais , rAfrique devint toujours fatale aux troupes de la 
Péninsule, 

fi) Scbercbel , ancienne Césârée , rebâtie par les Mau- 
res d'Espagne. 

(2) Le titre de Baldis est toujours adopté par Heado ; en 
ce sens , il paraît être particulier au xvi* siècle , car on ne 
le rencontre plus , que nous sachions , dans les ouvrages 
postérieurs. 

(3) Le mot Âlarbe que nous croyons employé ici pour 

la première fois , est fort usité dans les historiens espa- 
gnols et portugais. On le retrouve également à Alger parmi 
le peuplé indigène, H signifie : grossim sans euUun^ 






et il sevt toujours u deiiguer les Araljeiâ des caui|jagnes ou 
du ciosort. 

(4) îVEelidjà; c'est ïo nom do k magtiiliquc piaîne qui cn- 
virotme Alger et son massif de montagnes , de Test à 
l’üuest , m passant par le sud , plaine dans laquelle nos 
pr6tendus colons ont. fait de nomln euscs acquisitioLïs, dans 
rcspérancc (vaine jusqu'à ce jour) de voir notre occupation 
mili taire y porter la sécurité. 

(5) Bab^ai-oued , porte de la rivière , à cause du ruis- 
seau qui i Avoisine : c'est la ïK>rto du coucliant. 

(6) Les évéïiemeiis rapportés ici eurent lieu on 1517. 
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